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a ne ces ntoultuts qu "un système Anse si à ve soit-1l, 
pis ‘à : rs | repasse en général une infinité de fois par une configuration aussi voisine 
pxqu'on le veut de son état initial, et que les probabilités sont plutôt pour 
que cette proposition soit inexacte. C’est là une précieuse confirmation 
de conclusions qe j'ai formulées dans ma Note Sur le retour éternel (?). 
D'autre part, j'ai eu récemment connaissance d’un intéressant travail de 
M Pierre Salet sur La théorie du retour EC et l’Astronomie (3). Sa lec- 


çait exactement Fe même idée; mais, de plus, Blanqui affir- 
it le retour dans l'espace : c’est-à- ue que, d’après lui ce qui, en un 
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de simultanéité) se reproduire, au même instant, un nombre infini de fois. 
dans d’autres régions de l'Univers. UE | 

Ce retour dans l’espace relève de la Géométrie, et non plus de la Méca- 
nique. Blanqui prétend démontrer sa nécessité en disant qu'un être quel- 
conque, étant composé d’un nombre fini d’atomes, dont le nombre de 
combinaisons est également fini, ne peut recevoir un nombre infini de 
configurations distinctes; mais une pareille assertion est manifestement 
erronée, Comme le fait observer M. Salet, elle suppose que « la notion de 
continuité soit exclue de tous les caractères particuliers de ces êtres ». Or, 
quand deux atomes sont placés à une certaine distance l’un de l autre, on 
doit, jusqu’à preuve contraire, admettre qu “elle peut varier d’une manière 
continue. 

Précisons un peu les conséquences de cette remarque. J'ai dit, dans ma 
précédente Note, que, pour un système de r atomes assimilés à de points 
matériels, la en est régie par 3(n — 2) variables indépendantes. 
Quand celles-ci, tout en demeurant finies, se modifient d’une façon continue, 
le nombre des configurations imaginables est infini de l’ordre 3(n—2) 
pour une tolérance infiniment petite du premier ordre dans la position de 
chaque atome. 

Soit N le nombre supposé fini des atomes constituant l'Univers (Je 
n'envisage pas l'hypothèse N — «, quime paraît inconcevable). Ces atomes 
occupant, à l'instant considéré, ‘des positions déterminées, le nombre des 
configurations présentées par » d’entre eux est fini. Il n’est donc nullement 
probable que deux d’entre elles soient superposables. Si, par hasard, 1l s’en 
rencontrait, 1l faudrait en outre que, l’une d'elles étant donnée, l’autre ne 
comportât dans son domaine aucun atome dépourvu de correspondant, et 
que les atomes correspondants fussent de même nature. 

Enfin, dans le cas particulier d’un être vivant, celui-ci n'aurait quelque 
part son sosie que si ledit sosie joignait à l'identité de ORALE la 
qualité de posséder, lui aussi, la vie; mais cette condition n’est pie du 
ressort de la Géométrie. 

Le retour dans l’espace présente, en résumé, un caractère non moins 
utopique que le retour éternel. 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur l’Intégration logique et sur la trans/for- 
_ mation des équations de la Dynamique à deux variables : Forces conserea- 
tives. Intégrales cubiques. Note (') de M. Juces Dracu. 


À. Nous avons commencé l'étude Ge ) des intégrales cubiques possibles 
pour les problèmes de Dynamique conservatifs à deux variables, c’est-à-dire 
pour l'équation pq} — U = h. Après avoir établi et réduit le système des 
conditions imposées à À et à U, nous avons appliqué les résultats aux 
mouvements dans le plan. Je renvoie à cette Note pour les notations. 

Pour la continuation du problème, il y a lieu de classer les À d'après 
la constitution de +, qui donne les intégrales cubiques des géodésiques. 

_ Il peut se faire qu'il existe une seule intégrale cubique, propre. Mais si À 
est une fonction quelconque de (x — y) (ds° de révolution), on a déjà 


HAN PEER Ep EE DE 


avec deux paramètres homogènes m, n. 

Si A(æ— y) est l’un de ceux qui donnent lieu à des intégrales linéaires 
ou quadratiques (étudiés par G. Kœnigs), on a des intégrales cubiques 
umpropres où composées. 

Dans le cas du plan, on a les intégrales linéaires, p, q, pæ—qy qui 
donnent six intégrales quadratiques, réduites à cinq à cause de pq — 1 et dix 
intégrales cubiques, liées par des relations algébriques entières (syzygies). 

Dans le cas de la sphère (ds? à courbure constante), on a encore, avec 
ÀA=(x—y) ?, trois intégrales Enéaires, p+ q, px +qy,pæ*+ y" dont 
se composent six intégrales aus réduites à cinq grâce à l'identité 


(pro) (RE ae (per gyi ee pq(e y}: 


et dix intégrales cubiques. 

Les variables +, y ayant une signification géométrique, a, et a; dépen- 
dant de nombreux paramètres, il n’y a pas lieu, en général, de passer aux 
variables canoniques pour lesquelles Lol Exception est faite ape 


di  — 
ne 


le cas singulier où a,— a; = 0, qui est le seul que je traite ici." ea GE POCHE > 
B. JE MAS péthèse a Air 0 QUU ACbOIX de variables canoniques . A 


(1) Séance du 11 février 1935. | + p 
(?) Comptes rendus, 200, 1935, p. 22. 
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permet de prendre 4,ÂÀ=—1,4,\ =1; les fonctions à etw ne dépendent 


que de l'argument u — x + y #* + 4 


_$i le système en Ü n’est pas en involution, on ‘prend pour w une e fonc 


tion arbitraire de w et l’on a À—dw/du, U — yo, où & est constant. 


Lorsque le système (K) est en involution, on a le type suivant : ‘ 
Fk Lx out DE — cos (u+a) (a constant), 


. sin y 2COS 4 Sin? u 


et les trois solutions du système en U sont. Faite a), cos/cos(u ae a), 
sine/cos(u + a), où P=æ— y. : 

«C. Transformation des équations de Lagrange avec conservation de l'en- 
ble des trajectoires. — 11 convient d'examiner quel parti on peut tirer 


des beaux résultats obtenus, de 1889 à 1906, sur la transformation desé équa- 


tions de Lagrange à n var Fables avec conservation de l’ensemble des trajec- 


toires, par d’éminents géomêtres : E. Goursat, G. Darboux, P. Appel, 
P< Péaless R. Liouville et T. Levi-Cività. Ce ne deu de en parti- 


culier, le cas où Les forces sont nulles, donc la conservation des Séodésiques. 

CG. Dbaus a montré, en 1889, qu'à un problème conservatif où la force 
vive est 200) d1; la fonction des forces étant U , correspond un pro- 
blème conservatif où 2T,—{(Ù + a)ds?/de?, la Hs des forces étant 
1{Ù + a, ayant les mêmes trajectoires. nu 


le Paie s’est occupé du problème général en 1894; dans un Mémoire 
couronné par l'Académie (!), il a établi une liaison précise entre le problème 


des systèmes correspondants (qui ont les mêmes trajectoires) et celui des 
intégrales quadratiques pour ces systèmes. ES 

L'illustre mathématicien avait annoncé (loc. cit., p. 92) un travail 
consacré à l’application de sa méthode aux ds? à deux et trois variables, 
mais il n’est plus revenu sur le sujet. J’ai repris. directement la question 
pour deux variables ; voici les résultats obtenus dans les divers cas. 

Soient deux systèmes de Lagrange (A), (A,) aux mêmes variables 4, +; 

(A ) formé avec une force vive 2T — ds? dt? où ds? — e du? + 2.f du de + g de 
et des forces (indépendantes du Lemps) de travail virtuel 28— X u + Y dv; 


(A, ) correspond aux mêmes éléments affectés de l'indice 1. Ils agit de 


trouver sous quelles conditions on peut déterminer dt, en dt, u, +, du, de 
de manière que (A) et (A,) aient les mêmes trajectoires. 
1° Cas général. — La relation entre les temps s'écrit d& — y dé = ds?]P, 


(1) P. Parincevé, Journal de Math. pures et appl., 4° série, 10, 1894, p. 3-0). 6e 


CT 
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br APT do? est une forme quadratique en pa ds, et l’on a X=(e+ fe)P, 


Y=(/+ gp)? et aussi X, = = (eut fi e)uP, ,. =(fi+ge)nP. 
Enfin, si 0— (0/0,. uY , où à et à, sont les discriminants de ds? et dt? 
ÉReau, Der 
re 
est une intégrale quadratique de (A). En rapportant do* à ses lignes de 
longueur nulle, j'ai trouvé qu'il fallait prendre pour ds? et ds° deux éléments 
_ de Liouvrlle quete 


j 


de (œ LR (du: + de? ) + (+ 5) du de, 


o HA de (u++), W de (u—e); ds} s en déduit en net 
b, be pi L; a On a ensuite 


pa (@D+W)E dy 


sis = (drdau, #7 ru 
“etenfin re 
ee … | 
pol de do __ dy 


sæpiæru) Pa Ou 


_ La forme quadratique do? se réduit à 1/0 .09/0e. du de. 

En formant le travail virtuel 08 on constate qu'il est, ainsi que 0%,, une 
différentielle exacte; les deux systèmes sont conservatifs et les fonctions de 
force correspondantes sont Q——1/4.(DW#, — W,)/(® + w\®, w,] 
et Q,, obtenu par échange de ®, ®, et de W, W”,. 

Les résultats sont un peu plus simples avec les variables Ë— # + +, 

n—=u—+, qui réduisent ds?, do? et ds? à la forme orthogonale. 
* Ceci s'étend au cas de n variables. Si l’on suppose que (A,) (ou 
bien do?, ou les forces de (A)] dépend de n fonctions arbitraires d’un argu- 
ment, qui ne figurent pas dans ds?, il existe un changement de variables 
qui amène simultanément ds?, do? et ds, à la forme orthogonale. 

Lorsqu'un ds? peut de us manières recevoir la forme de Liouville, 
la transformation comportant 7 paramètres, on aura, pour tout autre ds’ di 
Liouville, une correspondance avec conservation des trajectoires den 
dant de ces n paramètres. Il est commode d'adopter ici des variables 
cou on prendra Va ES dE — dæ, Fan dy ce qui donne : 

ds =(X—Y)(dx— dy?), avec une expression analogue pour ds}; la 
ho de forces pour (A) est: Q——1/4.(XY,— YX,)/([X — AY IX; Y À 
Soit, par exemple, ds? — 2 da APE Y)(dx° — dy” ), la forme de 
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Liouville la plus générale du plan; on peut pie X — cos (2 Ex + +20, DE 
EC Ge et : | 


de 7 cos [k(z+y)+l+ ml], Be 7 cos [AC — x) + m—l]. 


Soit de même . | 
| — {,da, dB i 
LE RER 44: tee Ke AE y? 
* (œuf re 7. 


la forme correspondante pour la ses nous prendrons X, — p(æ), 
Y, =p(y), p désignant la fonction de Weïerstrass et l’on aura, par exemple, 


A 


On déduit de là une transformation de mouvements plans conservatifs, en 
coordonnées &, $, en mouvements conservatifs sur la sphère. Les transfor- 
mations de à, fi (ou «,, $,) qui conservent ds? (ou ds) sont sans intérêt. 


2° Les géodésiques se conservent. — Si l’on suppose ds” et ds’ rapportés 
au système orthogonal commun (4, #), on aura 


1 


GAP : SR ANRT SA 
OV A PC ATPEURRe 
ds = (5-5 )Uu, dr ENV) HE EU as EU NU: U du VV &et) 
k \ 
U est une fonction arbitraire de u, U, également; V, V, dépendent de seul. 
En outre on peut prendre X — eP, Ne gDBS;P omen Pont ainst que e, 
arbitraire et X, —e,;uP, Y, = gi ueP. ‘ 


Avec des variables canoniques u!, 6!, où UU, du = du', VV de = dv, 
on peut sans difficulté indiquer les cas où le problème (A) [ou le pro- 
blème (A,)] est conservatif. Si les systèmes (A) et (A,) sont tous deux 
conservatifs, les fonctions de forces dépendent de deux fonctions arbitraires 
d’un argument. Le cas où ds? (ou ds?) est susceptible de plusieurs formes 
de Liouville prête aux mêmes remarques que plus haut. 

3 Lorsqu'aux géodésiques de (A) correspond un faisceau naturel de(A,), 
supposé conservatif, une transformation de Darboux appliquée à (A,) 
le ramène à un système (A’) qui correspond à (A) avec conservation des 
géodésiques. Il en est encore ainsi quand (A) et (A;) sont conservatifs et 
que les faisceaux naturels se correspondent (P. Painlevé). 


= 


Ent 
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SPECTROSCOPIE. — Relation simple et générale du spectre moléculaire avec 
les électrons et anneaux d'électrons des atomes constituants. Note de 
M. H. DEsLANDRes. 


La Note actuelle est la suite de trois Notes qui ont été présentéès sous le 
même titre les 11 juin, 6 août et 24 décembre 1934, et auxquelles le lecteur 
est prié de se reporter. 

La formule y — 4 d;/s'r', appelée formule (1), résume les recherches pré- 
cédentes, y étant la fréquence infra-rouge émise par un atome ou groupe 
_d’atomes de la molécule, s’ étant le nombre des électrons excités en même 
temps et aussi succéssivement dans cet atome ou groupe d’atomes par 
lapproche progressive des autres atomes de la molécule. Les électrons 
sont excités par groupes qui correspondent à leurs divisions naturelles, par 
anneaux ou subdivisions d’anneaux. Les électrons du premier anneau (à 
partir de l’extérieur) sont excités d’abord, d’où un premier nombres’; Puis, 
l'approche continuant, les électrons du second anneau se joignent à eux; 
d’ou un second nombre s’; et ainsi, pour les anneaux qui suivent. Si l’on 
tient compte du fait que, dans un anneau, deux électrons sont distincts 
des autres, on a de nouvelles divisions et de nouveaux nombres d'électrons 
excités; pour les bien distinguer, on leur adjoint la lettre a’. L'ensemble 
de ces nombres d'électrons excités sera désigné par l’abréviation Ex. 

D'après la formule (1), chaque atome ou groupe d’atomes dans la molé- 
cule a ses vibrations propres. Le fait a été déjà annoncé par les premiers 
observateurs de ces spectres, en particulier par Baly; et, récemment, 
Kohlrausch, avec les nombreux spectres Raman qu’il a mesurés, a suivi les 
fréquences attribuées aux radicaux tels que CH°?, HS, CO dans les séries 
homologues de la Chimie organique. La fréquence v 1462 attribuée à CH, 
est diminuée légèrement lorsqu'on s'éloigne de la tête des séries. Les 
nombres Ex. de CH? sont 4 a’, 6 et 8, et 1462 est égal à 11 d,/8 — 1. Je 
n’ai pas encore analysé les composés d'ordre élevé de ces séries organiques; 
leur étude indiquera dans quelles limites et à quelles conditions la for- 
mule (1) leur est applicable. On conçoit d’ailleurs que l'excitation de CH 
soit un peu différente, lorsque la disposition et le nombre des atomes exCi- 
tateurs ont des variations notables. 

Quoi qu'il en soit, la formule (1) à été vérifiée sur des molécules très 
diverses, dont quelques-unes ont plus de 10 atomes et plus de 80 électrons. 
De la formule chimique du composé on déduit aisément les nombres Ex. 


604 | ACADÉMIE DES SCIENCES. SPRL EN Le 


d'électrons excitables, que l’on retrouve comme nombres “A dans l'analyse 
des fréquences. Les nombres s'r’ les plus intéressants sont les A petits, € et 


ceux des radiations les plus fortes. 


Les recherches précédentes ont tie ‘distinguer trois cas princi- 
paux : 1° La molécule est aisément divisible en parties égales quis’excitent 
mutuellement, comme par exemple les molécules C?H° et C°H°; on a faci- 


lement l'égalité des fréquences, nécessaire à la stabilité. 2° Les deux parties 


de la molécule sont inégales. Celle qui est la plus riche en électrons n’est 


excitée que partiellement, et l’on peut avoir encore l'égalité des électrons 
excités, au besoin avec le recours à l'ionisation intérieure. 3 Les deux 


parties sont forcément très inégales ainsi que dans la molécule HCL. Si 


s, ets, sont les nombres d'électrons excitables dans les deux parties, la 
fréquence émise est souvent un multiple de ds, > sa 


Je présente des exemples bien choisis de ces trois cas, qui, d’ ee 


peuvent se rencontrer dans une même molécule, et en commençant par la 


molécule HCI, particulièrement intéressante. Elle a le même nombre 


d'électrons que le gaz rare l'argon et est très stable; son spectre Raman, 


très simple, est aussi le spectre d'absorption; il comprend une seule raie 
forte, classée comme raie de vibration, et des raies fines RENE 


Re la rotation. Or les DO DEEs Ex. de CI sont 9,15, 19 et 5 a’, 
19 a’, et ils se retrouvent comme nombre s', dans le calcul des nombres s'r! 


qui, portés dans la formule (1) reproduisent la fréquence (voir le Tableau XI 


ci-contre). On a en plus le nombre 8, qui apparaît lorsque l’électron de H 
se porte sur CI et forme les ions H+ et CF, ainsi que dans l’électrolyse. 
Les nombres s’' qui suivent, 46 et 53, peuvent être rapportés au poly- 
mère Cl°H", 


vs 


| CEA le nombre 17 qui correspond à DEscita be de tous les élec- 
trons de Cl, n’est pas attaché à la raie de vibration, mais seulement aux 


raies dites de rotation; et le même fait à été signalé pour d’autres molé- 


cules hydrogénées, OH, CH*', NH. J'ai déjà émis l'opinion de ces 


petites raies étaient dues non à te rotation de la molécule, mais à une action 


particulièrement forte des atomes voisins. | Dee 1 (4 


De plus, l'examen des nombres s’ de la raie de vibration montre que 


la fréquence émise est celle qui est commune à tous les arrangements inté- 


rieurs de la molécule : cette propriété apparaît naturelle si l’on songe aux 
variations extrêmement rapides de ces arrangements, sous finihienee des 


chocs répétés très divers que subit la molécule. 


Dans la Note précédente, j “ai l indiqué oc corps CH° Cle et CH: ns, qui, 
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ayant les mêmes nombres d'électrons, sont à rapprocher, mais il y a eu 
erreur dans la transcription, erreur qui à été réparée. Les corps vraiment 
intéressants sont C°H°CI et C:H°HS qui ont six fréquences communes. 

_ Pour le deuxième cas, je citerai les sulfates de soude et d’ammoniaque, 
 Na* SO" et. (NH'} SO" qui ont le même nombre d'électrons. On peut les 
diviser en deux parties qui sont inégales : d’un côté Na°S et (NH'}?S avec 
38 électrons, et O* avec 32 électrons. Comparons les nombres Ex. des 
_ deux parties. Avec O*, les nombres sont 16a! 24 et 32, et avec Na°S 8, 
_J2et 38. Il y a égalité des électrons pour O‘2a et Na?S 2a, et la fréquence 
unique de Na? SO‘ est un multiple de d,/32 et aussi de d,/31 et de d,/33. 
Avec NH'S, les nombres Ex. sont 24, 36 et 38. L'égalité est réalisée pour 
24 se et la radiation la plus forte de (NH*} SO‘ est un multiple 
de d,/24 et aussi de d,/23 et d,f25. On voit aisément que les atomes ont 
aussi les mêmes fréquences; dans ces molécules, toutes les parties vibrent 
en accord. | | 

Je termine par le benzène C‘H!, divisible en Dee égales C*H°— CH. 
Pour les 11 fréquences Raman dé ce COTps, J'ai adopté la moyenne des 
mesures faites avec une grande dispersion par Sôderquist, Langer-Meggers 
et Dabadghao, et aussi le relevé récent par les frères Bloch de satellites 
autour de la raie principale 991,5 ('). Les nombres Ex. de C'H* sont 94’, 
19 et 21; or, la fréquence principale v901,5 est un multiple exact de d,/15, 
et sur les 11 fréquences de la molécule, 9 sont rattachées au nombre 15. 
Toutes les fréquences sont expliquées aisément avec les trois nombres ci- 
dessus (voir le Tableau XI). Mais d’autres arrangements des atomes sont 
possibles, à savoir : C'H*— C?H?, C°H5 — CH, C‘H° — H. Pour ce der- 
nier arrangement, les nombres Ex. sont 17a/, 29 et 41, et l’on peut avec 
eux aussi expliquer les 11 fréquences. Le tableau présente quelques coïnci- 


_ dences à l’appui; en particulier les deux satellites les plus forts de la raie 


v991,9 sont des multiples exacts de d,/17 et d,/41. Le spectre peut être 

rattaché aussi à l’arrangement C*H'— C?H}?, et moins nettement, il est 
vrai, à C'H°— CH. Avec cette molécule, comme avec les Dhibédentes 
Ho fréquence correspond à des arrangements divers des atomes et des 
électrons. 


(*) Les fréquences du tableau sont tirées de l'ouvrage de Kohlrausch; pour le 
benzène voir SÜDERQUIST, Z. f. Phys., 34, 1930, p. 446; Lancer et MeGGers, Bur. of 
Stand. Journ., k, 1930, p. 711; DO Ind. Journ. of Phys., 5, 1930, p- 207; 
et Léon et fiat BLocx, GÉMREES rendus, 196, 1933, p. 1787. 
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Molécule 
et mode d’excitation. 
CIH gaz Raman ea tt 
Raie n° { de rotation 
Raiïe n° 9 de rotation 
Na?SO" cristal Raman... 
(NH#}2SO' cristal Raman. 
Ci HS liquide Raman ..... 
Satellite 
Satellite 
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Tasceau XI. — Fréquences infrarouges de molécules. 


Fréquence 
de la räie en cm! 


et intensité Multiple de d,/s'r" 


entre ( ). et résidu. 
2886  (10)— 194] 7 +a,r 
» —163d,/15X4—0,2 
» — 1064d,/13xX3— 1,8 
» — 85 d] 8xh—92,9 
DES — 125 d;/46 NE 
k = 1444/0311: —0;8 
30,79 1 =) AIT KB 
187,45 — 9d/17x8—0,05 
099,2 (10)=M30 SRE DRS 
4 SLI MERS 
» = 15 d'OS 0 0 
974  (10)= 22d;/24 +0,e 
» = 2rd408 +3,9 
5 —\ 27) r.80 
à —=, 114) 6X2-#0,0 
091,9 (10)— 14d;l15 —o,2 
»./æ 8h DPRio 
» NE TO PEER 
il = f2d}) 9X5% 052 
999,9 (1) = 16d/17, p.11 
991,5 (10)— 27di/29 2,3 
984,7(0.5)}— 38d/41 +o,0 
J001,2: (D) = 101021 CDS 
» =) Gode; 
» — 167d,/29X2+2,0 
604,7 (2) = 174 /15X2+0,6 
2 NH )21M Ie pt 
à =, 29d\/17KX3#0,D 
à — 33d;/29X2+0,2 
20484 Ua 05 MORE 
» — 161 d,/29X2— 1,3 
1178,3 (1) 5od,/15x3— 2,3 
1584,1 (1) — 67d,/15x3+ 2,0 


» 


_76d\/17X3— 0,8 


. 160,3 68d,/15X3— 0,3 

ste Gad; j AT ESS 
3046,9 (1) 4k3d,/15 +ix,r 
548,8 (o) Kad, /Tb 9 NE T2 
3161,1 (0) —134d,/15X3 — 2,8 
— 0,5 


AN 100) 0 
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19 de CHŸ,xa. 
21 de CH° 2 a.: 


29 de CS r a. 


4x de CH 2 a. 


; “ ) Sr a 7 À + 
Nombre s' d'électrons excités dans 

l'atome ou groupe d’atomes : 

et nombre de leurs anneaux (a.). 


7 de GLir a. 1: dans CIH 
15 de CI 2 a. fud 0 
13 de CI 2 a’. | Ps EL 
8 deCE aan: Tidos 
46 de Cl 2 a. dans Cl 
53 de Cl—— 3 a. id Sens À 
17 de CLS) _. dans CIH SA 
id. + id. D 1 
32 de Na°S 2 a. et O'p a. dans Nas 
31 de Na? S+2a. ou Oitoa. DS id.” 1 


16 de (Na+}? x a., ne 2 at à 
et O?2 a. ou Ot ra’. dans Na’, Se10* 
24 de(NH‘}$1a.etdeOtra. dans (NH)? SO 


33 de(NH+}Srra;ou O0 Era mm id; | 
‘mdeN 2 a. dans NH : 
6deS 1 a. “dans SAN" 
de dans CH® à 
ide CHF rate à id. 
16 de C'H5- ra. ES 
ge GS 1 EN nd EN DAS 
17 de COH5 14. HSE Ide 
20 de CSH5 ra. | id 


kideCSH52a. | | id. 
21 de C? H 2 a. | 
19 de CSHS x a/. 
29 de CH 1 a. 


17 de CH 1 a’. 


De CAT Fa 156 
20 dé CH ra. 
15 de CH ra  ” 
1 
c7de CS H5 ra’, 
15 de CHE 1a. 


15 de CH: ra, 
id, 
id, 

41 de CH a. 
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La a simple annoncée entre les fréquences et les groupes d’élec- 
trons est vérifiée nettement, et a priori, elle ne paraît pas en opposition 
réelle avec le principe de con niet et les relations énergétiques quisont 
la base de recherches nombreuses sur les spectres moléculaires. 


MÉCANIQUE. — Théorie mathématique des filtres mécaniques et électriques. 
Note de M. J. Haac. 


1. Considérons une boîte, que nous appellerons une cellule, à l’intérieur 
de laquelle se trouve un système mécanique quelconque, à r degrés de 
liberté, sans résistances visqueuses. Cette.boîte est munie de deux axes E 
et S, que nous appellerons axes d'entrée et de sortie. Ces axes peuvent 
tourner ou coulisser. Ils sont reliés au mécanisme intérieur de telle 
manière que leurs vitesses respectives s'expriment au moyen des vitesses 
coordonnées u; par les formules 


(1) BE eu TA SI. 


Du point de vue électrique, le mécanisme intérieur de la boîte est un 

réseau quelconque, sans résistances ohmiques. Les axes E et S sont des paires 
de bornes; les formules (1) donnent les courants d’entrée et de sortie. 
:- 2. Exerçons sur E un couple alternatif f (ou une force longitudinale, ou 
une force électromotrice entre E et E’). Sous l’action de ce couple, les 
axes d'entrée et de sortie prennent les vitesses A / et B f. Si f est appliqué 
à S, les vitesses de S et de E sont C / et B /. Les coefficients A, B,C seront 
appelés les admittances de la cellule. 

Soit Z — s'u;u, l’impédance quadratique (') du système contenu dans la 
boîte. Si f est appliqué à E, la puissance instantanée est fau. On à 
donc u;= fz;,2". En portant dans (1), on a 


Gh A=Z(a),  B=Z(a,6), C—Z(B); 


“les formes quadratiques Z(«), Z(fB) et la forme polaire Z(x, 6) devant être 


calculées en coordonnées contrevariantes. 


On peut répéter le même calcul en coordonnées surabondantes; 11 suffit 


d'appliquer la formule (5) de la Note précitée. Par exemple, s il existe une 
seule équation de liaison 


(3) FAUX 


(*) Cf. J. Haac, Comptes rendus, 198, 1934, p. 693. 


E’ 
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DE & 


on trouve 1 
H=Z(a) — STE B=7Z(x,B)— ue Far 
(4) nette 
| an ie 4 à 
OR D | 


3. Soient deux cellules let l”. Accouplons-les en série, c’est- à- die que 
nous relions S à E', Nous obtenons une cellule l”, dont l'entrée et la sortie 
sont E et S’. Si X(u) et Y(v) sont les nel étes quadratiques de l'et [", 

À RUE quadratique de [est Z = X + Y et l’on a l’é Sautupe, de liaison 


Biu;— a'hp= 0: 
LES 


En D ltonot les formules (4), on trouve que les admittances de F” sont 
données par ee AS FAN ESE 

D + AA’ Die Bb HeiD' ec DU DA 
CRCAT _ CHA T7 C+A? C+A 


2 


(5) A’— 


en posant 
: D=NC==P:;: 


Comme cas particulier, [’ peut se réduire à une impédance z; dans ce 

cas, A'= B'= C'=— 1/3 et D'—o; les formules (5) deviennent 
A+ Dz. > B ART EC RTE 

(6) UE re Cn Ë Var note par | Gi NES 

En comparant A(z) et A", on voit que /a vitesse d° entrée dansT est la 
même que si l’on remplaçait l' Dante impédance 3 —1/A".. | 

4. Cherchons quelle impédance 3 il faut connecter à la sortie de r pour 
que la vitesse d'entrée soit la même que si TV n’eæistait pas. Il faut et il suffit 
que A(z)— 1/7; d’où l'équation du second degré 


(9) De+(A—C)s—1—=o, 


dont les racines € et { sont appelées les impédances caractéristiques der. 
D’après la remarque faite à la fin du paragraphe précédent, on peut 
remplacer par une cellule [” admettant z pour impédance caractéristique 


et munie de cette impédance à sa sortie. On en déduit que st l’on accouple 


en série plusieurs cellules ayant les mêmes impédances caractéristiques, la cel- 
lule composée obtenue admet aussi ces mêmes impédances caractéristiques. 
5. Si l’on applique l’impédance z à la sortie de F, Le rapport de la vitesse 
de sortie à la vitesse d'entrée est , d’après (6), ; 
: B | À Y£ Y 
(8) 4 Ne) A + Dz "EPS 


… = 
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Dans le cas particulier où 3 est une impédance caractéristique, nous 
poserons À — e-? et nous appellerons © Ê affaiblissement caractéristique de la 
cellule. En éliminant 3, on trouve 


SN 
He A TES ue 


y 


‘: On voit que o se Cause en — © us on change d'impédance caracté- 
ristique. fs 

6. La cellule T étant toujours munie de l’impédance caractéristique €, 
cherchons la condition pour que les vitesses d'entrée et de sortie aient la 
même amplitude. X faut et il suffit que e* ait pour module 1, c'est-à-dire 


que 9 soit imaginaire pure, ou encore que cho soit compris entre —1 


et +1. Comme la cellule ne contient pas de résistances visqueuses (ou 
ohmiques) A, B, C sont des imaginaires pures, cho est réel et la double 
condition Ru définit certaines bandes de fréquences, dont l’ensemble 
constitue la zone de filtrage. Si la fréquence de J appartient à à cette zone, 
la vitesse de sortie a simplement le retard de phase — jo sur la vitesse 
d'entrée. Si la fréquence de f est extérieure à la zone de fi de o est réel, 
à un multiple de jr près. En chosissant convenablement ©, on peut sup- 
poser que la partie réelle de © est positive; la vitesse de sortie est affaiblie. 

7. Supposons maintenant que l soit muni d’une impédance z quelconque. 
On Ce facilement la formule 

Cnre 
MT GT 0 

Si l'on est en dehors de la zone de filtrage et si la partie réelle de © par 
exemple est positive et très grande, on voit EL le module de À(z) est très 
petit, sous la seule condition que z différe de ©’. On a encore un fort affai- 
MAS EEnt, tandis qu'il n’en est pas de même dans la zone de filtrage. 
ÿ 8. FREE n cellules ayant méme zone de filtrage et mêmes impédances 
caractéristiques. Soient «à; leurs affaiblissements caractéristiques, pour 
l'impédance caractéristique £. Accouplons ces cellules en série. D'après le 
n° 4, on établit aisément que la cellule composée ainsi obtenue a pour affai- 
blissement caractéristique Pa = Zi. Si l’on suppose que les parties réelles 
de 4; sont positives, la partie réelle de +, peut être rendue arbitrairement 
grande, en prenant à assez grand. On obtient un filtre. En particulier, on 
peut prendre n cellules identiques, ce qui donne o,=n9. 


T'es EE TS SON ASS DES Er 


À 
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ÉLASTICITÉ. — Sur la déformation d'une ligne élastique autour d'un 
de ses points. Note (') de M: Louis Ror. | 


On sait que le calcul des composantes U, V, W du déplacement élas- 


tique, dans le voisinage d’un point M de l’axe longitudinal d’une ligne 


élastique, fait intervenir, par intégration immédiate de certaines formules 
dues à Kirchhoff, trois fonctions UL, Ÿ, qui, dans le cas d’une ligne à 
quatre paramètres, représentent les composantes du déplacement élastique 
en un point de la section droite relative au point M(?). Proposons-nous de 
reprendre leur détermination pour üne ligne, affectée ou non de viscosité, 
dont chaque section droite est un plan de symétrie dé contexture et dont 
certains coefficients d'élasticité &;; peuvent être discontinus le long de 
certaines courbes Ÿ tracées dans chaque profil, ainsi que cela aurait lieu 
pour une ligne constituée à la manière d’une poutre en béton armé. 

Prenons l’axe Mu du trièdre mobile trirectangle Mues tangent « en M 
à l'axe longitudinal, le plan Mus étant ainsi tangent en M à un feuillet 
matériel arbitrairement choisi passant par l’axe ; les fonctions L, Ÿ, w 
ne dépendent que de +, # et de l’abscisse curviligne, comptée suivant l’axe 
longitudinal, du point » homologue de M dans l’état naturel primitif. Par 
suite du choix des axes, ces trois fonctions ainsi que 92W/0v doivent 

s’annuler pour (#,4) = 0. 

La déformation de la ligne dans son état actuel par rapport à son état 
primitif étant définie par la dilatation 9 en M de l’axe longitudinal et par 
les deux rotations par unité de longueur (p, g, r) et (po, go, r,) résultant 
du passage des trièdres (M) et (m) aux trièdres infiniment voisins (M) 
et (m'), si l’on pose 
U—(p — Po)F, 


on reconnait que la fonction & est définie sans ambiguïté dans le profil S 
par l'équation indéfinie 


Ô OR 0? 
(1) Fe | (+5) se (- +  ) 


(*) Séance du 11 décembre 1934. 
(*) L. Roy, Ann. de la Faculté des Sciences de Toulouse, 3° série, 18, 1926, p. 175. 
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à laquelle on doit adjoindre une condition sur Le contour de S et deux con- 
ditions de raccordement sur les courbes £. Ces équations sont indépendantes 
de la température 0 du profil S comptée à partir de la température uniforme 
dans l’état primitif et, dans le cas particulier de l’isotropie et de l’homo- 
généité transversales, l'équation (1) se réduit à celle de Laplace. 

Les deux autres fonctions Ÿ, % se déduisent sans difficulté des défor- 


. mations 


(2) d,= AE 0, +(D,—A,ED,)8, d—= AE 0,+(D,;—A,,ED,)6, 

2 
ARE 0, (Gi AUED,)9 

en un point (#, ) de S, exprimées en fonction de la dilatation 9, en ce 

point parallèlement à Mu et de la température 0. Ces expressions (2) 

résultent des trois conditions de Saint-Venant (N;, N;, T,)— 0 qui restent 


_ valables, dans notre hypothèse des courbes de discontinuité Ë, sous la seule 


restriction que les trois coefficients (A,,, A,:, À,,) E soient constants dans 
tout le profil, les A;; étant les réciproques des coefficients d’élasticité 
directs &;; et E—1/A,, désignant le module de Young au point (+, w) 
parallèlement à l’axe longitudinal. En outre, D,, D., D;, G, représentent 
les quatre coefficients de dilatation et de glissement thermiques au même 


_ point et le premier doit être de la forme D, =D +ac+b#, D, a, b dési- 


gnant des constantes pour chaque substance constitutive. 


Il résulte alors d’une des six conditions de Saint-Venant relative à toute 


déformation qu’on doit avoir 


0D, QLURRE #8 
G=f T5 dw — Sn = RP) + 8(w), 


h et g étant deux fonctions de # et de # qui se déterminent par identifica- 
tion des deux membres, et l’on obtient pour les deux autres fonctions 
cherchées | 


V= AE 0 + (9m (nn) £Îe 


; ww? 
QU ET A:,(g 2 do) Sie Au(r "1 T6)] Hi 


+ | [ide AE(D+at+be)e 


+ fete) de + E(A,;sa — À,,b) | Û = A w+B; 
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À V0 AE] 0 -(g q)= re] 


+ À,,E 0 + E[A;,(g — 6) +Au(r= nl. | 


+[. fn. dv — An E(D er tbe 2) 


+ fnte) de — ALBDe —E(Aua — ab) 10 6+Ar+G, PAT 


ABC désignant trois constantes arbitraires qui se déterminent par les 
CE dar à l’origine et celles de raccordement sur les courbes X. Ces der- 


nières imposent éventuellement certaines relations entre les constantes 


spécifiques des substances constitutives; par exemple, dans le cas de l’iso- 


tropie et de l’ homogénéité transversales pour chacune des substances, elles 
exigent que l'expression 5 D, + D, soit constante dans toute l étendue de s', 
5 désignant le coefficient de Poisson. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Dédoublement catalytique des dérivés 
. monochlorés forméniques. Note (') de M. JEan-BaprisTe SENDERENS. 


1. Ce dédoublement avait été décrit par. ORNE et Mailhe en n prenant 
comme catalyseurs les chlorures métalliques anhydres, fer, nickel, cobalt, 
plomb, cadmium et surtout baryum (ae | Ô | 

De mon côté, en 1908, j'avais reconnu que les chlorures d’ isobutyle et de 
propyle étaient dédoublés par l’alumine, le silicate d’alumine CG 

J'ai repris ces recherches en les étendant à divers catalyseurs dont j j'a ai 
comparé l’activité. A cet effet les nacelles contenant les. catalyseurs 
étaient chauflées au four électrique dans un tube de pyrex dont le réservoir 


d’un thermomètre occupait la partie médiane, la température étant réglée 


et maintenue par un rhéostat. Le chlorure ne se vaporisait à 
l'entrée du tube, et les gaz résultant du dédoublement passaient avec les 


(:) Séance du 11 février 1935. gl 
(?) Comptes rendus, 1k1, 1905, p. 238. Ë LPANtES 
(5) Bull. Soc. chim., 4° série, 3, 1908, p. 827. WE 


Le 


l 


{y 


7 


r 


LPO SÉANCE DU 18 FÉVRIER 1935. 613 


vapeurs non. décomposées à travers un ‘réfrigérant assez court, d’abord 


_ dans un petit ballon qui retenait les liquides, puis dans un con laveur 


… dont une solution légèrement alcaline absorbait HCI, et enfin dans une 


é prouvette à eau où l’on recueïllait les gaz non ob 
IT. Pour la comparaison que je voulais établir entre les catalyseurs je 


ee ai fait tout d’abord a ir sur un seul et mêmé chlorure forménic ue, le 
81 Ï 


# chlorure de butyle normal, de préférence au chlorure d’isobutyle dont on 


_ verra les inconvénients. Comme catalyseurs J'ai employé ceux qui se 


recommandaient par mes précédentes recherches en leur adjoignant, 


_ comme termes de FOmpUBISOR les chlorures de baryum et de calcium 


anhydres. 


Je me suis borné à quelques-uns de ces catalyseurs pour les autres 


chlorures forméniques. 


_ Tous ces catalyseurs, sauf le TUE activé (!}, dédoublent les chlo- 


_rures selon l'équation 


CIBeaCL =. HCI- CH? 


_ Du tube de pyrex, lorsqu'il est ouvert, se dense toujours d’abon- 


ee ue fumées de HCI aux températures du dédoublement. 


Après la liaison de ce tube avec le système abducteur on recueille dans 
l’éprouvette à eau un carbure complètement absorbable par le brome, 


tandis que l'acide chlorhydrique se dissout dans l’alcali dilué du flacon 


laveur; réserves faites, comme il sera dit, pour les ÉHMrEre d’isobutyle et 
de Débvle tertiaire. 

IE Soumis à l’action de la chaleur seule, les chlorures forméniques sont 
restés inaltérés à des températures très supérieures à celles où ils sont 
décomposés par les catalyseurs dont l’activité a été RER euenT appréciée 
d’ après la température où ils décomposent ces chlorures, c'est-à-dire d’après 


la température où le dégagement d’oléfine commence et celle où il devient 


abondant, comme dans ke tablet ci- HS ea 


| 


: (4) Ce habou donne seulement 63 DORE 100 d'oléfine C#1P7, absorbables par le 
bare 


r 


ne) 
_ 


Chlor ure. 7e nie n Le 


CHS.CHE.CIE.CHC = HCI + CHE .CHS, ci= = CHE. 
A IBUTENE 1) 


| RAT À ur de butène : ax “ 
Catalyseurs. ù a : Pie De men abondant à Les EC _ 
Alumine anhydre APO“........ VAR ANS La Na4s. LA 260 Fa “ à 
Thorine anhydre ThO®............ ST M Pa PT Re M et a 
. Po . Zircone anhydre LEO EEE SAT MS PME PTE ED 205 de LUS DON EST A Es RS Le 
RTS ' Kaolin calciné {silicate d° alumine) A TR 290. Le Sÿ 260 ie “ £ Ceres ds 
Ur: | Phosphate tricalcique (PO) Gas MEN LC MES 10 SUR EG RON ONE RE 
BE Chärbontactivé (LA CUS PE Re Ut STE MAS 0 A PUONNE 30 MER ENS : et 
DT Noir animal lavé à l'acide. :. MERE CSS ES SDL & F4 ad ets 
170 Chlorure de baryum anhydre ....... Se L'ART T ao re A PINS 
: 3 La | | Chlorure de calcium anhydre ; NES RE RSA DT NOÉ C0 ae g so # ie 4 
Chlorure de propyle : LÉ RON Mate dE MODES Me 
CH5 CH: CH CSN ACIEe CHE .CH store. A SARA Mae 
| Ë  Dégag gement de propène : # 
Catalyseurs. ss | commence à baie 
FE) EN co " 
Mlumine sr RETIRE EN ER MESe SAR EURE CE AO 230 
Fhorine, 88e er CHR NEA RE 180 DONS | 
Kaolrm:calcinéet sreeeer SCRORCU nt di ST 200 200-0084 
Chlorure de baryum Pere nr ee re RAR 209. à 230 Pere 
è , é FAT 4 A 
Chlorure d’isopropy le : ACL * RES 
CIF.CH.CL CH =) HO ci. CH EACH PREANE Fe en 
Dégagement de propène : ; ÿ 
Catalyseurs, PROC ASE commence à abondant à à 
NU ineE EE PRIE ZE MÉRTAUARS dt RO Prec RUE 00 ES PERS CONS PME 
dhobie/Fies RAR NS Men SLR PASSAT RU nn 1e 25-460: 
Raoliicalciné NAME RE ES terne ASNOENNE SE 199 RU nee : 


IV. Les chlorures forméniques précédents dédoublés par ES Ares 
__ catalyseurs fournissent dans l’éprouvette à eau, après le système: abducteur | 
employé (réfrigérant, ballon, flacon laveur), un dégagement gazeux d’o olé- Na 
fine, qui se poursuit déboiient en augmentant à avec A4 température. CS 


s wry nf 
0 ne 4 119 4 d'IL, SONT 


2 


(*) Le charbon activé laissait, après lea lt 3 pour 100 Dr Rad hdi que 
le noir animal lavé sommairement à l'acide chlorhydrique retenail 25 pour 100 de 


matières minérales, surtout phosphate de chaux avec ses s propriétés. Chr ie $ 
/ \ 4 } LL 
* ee 1 
> ; 4 
l %* n v. " A 
16 f L'4 RE L FLN 4, v 4 PF \ à Hd 
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Il n’en est plus de même pour le chlorure d’isobutyle qui se dédouble 
au-dessous de 200° avec la thorine, vers 230° avec le kaolin et le chlorure de 
 baryum | FRA E Le 6 
| CH _ CHCL = noi se ee ?C= CH ; 

sobutylène. 
mais qui n’envoie plus de gaz dans l’éprouvette à eau dès que tout l'air à 
été chassé de l'appareil. 

-Il se forme donc à chaud de l’isobutylène qui se recombine en totalité 
avec HCI dans les parties froides de l’appareil, tandis que le butène et le 

propène échappent, au moins pour une bonne partie, à cette reconsti- 
tution. Le Bel avait déjà observé que l’isobutylène se distingue de ses iso- 
mères par la facilité avec laquelle il se combine à froid avec HCI('). Pour 
recueillir l'isobutylène, j'ai dû remplacer le long système abducteur par un 
tube de quelques centimètres. 


Le chlorure de busyle tertiaire € re ÉMCCI — CH”, qui bout à 51°,5 et que 


la chaleur commence à décomposer vers 500°, est dédoublé par la thorine 
vers 160° avec formation d’isobutylène 


OU Cf = HCI+ che SG cip: 
en sorte que, de même que pour le chlorure d’isobutyle, le dégagement 
gazeux, abondant à 180°, et qui se continue avec un tube abducteur tres 
_ court, s'arrête, après un certain temps, même à 200°, avec le long système 
us déjà décrit. | 
Dans une Communication ultérieure, il sera question dé la catalyse des 
bromures forméniques et du mécanisme qui préside à ce genre de réactions. 


LA 


M. pe Lauvayx présente la Carte géologique au 1/50000° de Ferrette, 
dé publiée par le Service de la Carte géologique d'Alsace et de Lorraine sous le 
contrôle du Service de la Carte géologique de France, dont il est directeur. 


M. E. Joueusr fait hommage à l'Académie d'un Ouvrage de M. Jean 


Vauey : Les principes des moteurs thermiques (fascicule XXVIIT du 
Mémorial des Sciences physiques), dont il a écrit la Préface. 
Dar VE EE ET : RL À SR OR TR ARRET Cr AG ee | : z | | El Ë — = 


(as Bull. GS chim., 28, 1877, p- 460. à S à 


Ü 
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# (4 a+ gs É Le ÿ 
Dee: CORRESPONDANCE. RTS NS 
ER Set Re 

É. v M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées LE PEN 
Correspondance : ; SEM % rs 
* b 1 Œuvres complètes de CR Huvyezss, tee par la Société LES 
48 Hozzanouse pes Sciences. Tome dix- huitième. L'Horloge à pee ou à Rte 
% | te Re de 1666 à 1695. Anecdota. RO 3 
D Nouvelle classification des clémats. Arplicaton à à l'Indochine, . 01 


P. Le ù | 
3° La mission dano-suisse de l'Année aire au Snaefelljockull, par. 
Pauz-Louis Mercaxrox. (Présenté par M. Jean Charcot.) FRE 
4° Les variations périodiques des glaciers des Alpes St Cinquante- 
quatrième Rapport — 1935, par Paur-Lours Mercanron. (Présenté parM. Jean 
Charcot.) : ‘a 
5° Le premier numéro (janvier 1935) de la Retue. Gaz de bu | 
Défense passive. Feu — Sécurité; Directeur, Sie 1e Jauver. (Présenté 


par M. A. Caquot.) | pr 


j 


GÉOMÉTRIE. — Sur quelques propriètés géométriques da ensembles. Tr 


Note G ) de MM. Sminor et Vencexxo, Lens fe Mn [HA 


Deux [ Notes. récentes de MM. ROME NEO Noa que aux A VER 
points de discontinuité des fonctions de deux variables (: ), contiennent | 
aussi quelques résultats nouveaux se rapportant à la notion du contingent, 
introduite par M. Bouligand (*): Des méthodes analogues à celle:de la 
Note citée nous ont permis d'établir deux propositions généralisant un 


théorème de MM. Denjoy et Durand (*). Pour fixer les idées, nous consi- 

dérons'un ensemble fermé E situé dans l’espace euclidien à trois dimensions. ue 
in amies du 4 février 1935. CAN ERA ET RARE SR 
(2)-C: BR. Acadi Sc. URSS 1, 1934 pra nb ue 1934, p: 861- 364. RS Eee 
(>) Voir son livre /ntroduction à la géométrie infinitésimale directe, Paris, FREON MAINS “ NP 
(*) Densoy, Journ. de Math., 7° série, 1, 1919, pP. ges here Acta Mathema= F5 Ve ee 


tica, 56, 1931, p. 363- se 


. 
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| Taéorène L. — L'ensemble À des points P de E, pour lesquels le contin- 
| gent (\ de E ne contient aucune paire de deux drottes opposées passant par P 
est au plus dénombrable. 

Il est évident que l’ensemble A contient tous les points où le contingent 
.de E est strictement convexe au sens de M. Durand. Pour S HDiÉer 
ol exposition, nous ne reproduirons ici que la démonstration du théorème | 
pour des ensembles E plans, le cas de l’espace étant tout à fait analogue. 
Nous désignerons par S(P, », #, r) le secteur fermé limité par le cercle de 
_centre P et de rayon r et par deux demi-droites issues de P qui forment 

avec un axe fixe les angles x(4 — 1}/n et rk/n. Quel que soit le point P de 
l'ensemble À, ilest possible de déterminer des nombres entiers » et m tels que 
de chaque ble de secteurs opposés S(P, n, 4, 1/m) et S(P,n,n +4, 1/m) 
ün au plus contient des points de l’ensemble E différents de P(#=—1,2,...,n). 
Les nombres n et m étant choisis, posons &, —r, si le secteur S(P, n, #,1/m) 
contient des points de E différents de P, et; —0 dans le cas opposé. On 
fait ainsi correspondre à chaque point P de E des indices déterminés n, m, 
2e Las -.. tan, Vérifiant la condition 444,,, — 0. Soit maintenant À,,,;;.;, l’en- 
semble des points de E ayant les indices RÉ ARE RE AT À ones. TLest 


évident que l’on a 
A be DA CEE 


D'un autre côté, on voit aisément que la distance entre deux points 
appartenant au même ensemble Ney Clé condition Li ==0vétant 
vérifiée) ne peut être inférieure à 1/m. Donc, les ensembles A, ,., et 
par conséquent aussi l’ensemble A, sont au plus dénombrables. 

Taéorème IL. — L'ensemble B des points de EË par lesquels on peut mener un 

plan qui ne contienne aucune paire de demi-droites opposées passant par P et 
_appartenant tout entière au contingent de Een P, est situé sur un ensemble 
dénombrable de courbes rectificables. 

Unthéorème démontré par MM. Kolmogoroff et Veréenko constitue le 
_troisième chaînon de la même série de propositions : 

* Tuéorèue III. — L'ensemble C des points de E, en lesquels le contingent 
de Æ, laisse échapper au moins une demi-droite, est situé sur un ensemble 
_ dénombrable des surfaces vérifiant la condition 77 Lipschitz (dans une 1e repré- 
sentation done le pour chaque surface). 


14 


(:) Par définition, le contingent de E en P est la réunion de toutes les demi-tangentes 
à l’ensemble E au point P. 


Gi Ee ACADÉMIE DES SCIENCES. 
ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur Nes polynomes dun monoiones ; 
qui s’écartent le moins de zéro, les deux premiers coefficients étant donnés. 
Note (') de M. W. Brecka, présentée par M. Hadamard. 
# : Fe 
D'après M. S. Bernstein, nous disons qu’un polynome est multiplement 
monotone d'ordre +1 ee l'intervalle (—1, 1) lorsque toutes ses 
dérivées des +1 premiers ordres sont non HAN dans l'intervalle 
considéré (° d 
Nous allons résoudre le problème suivant : | 
Trouver l’oscillation minima, dans l'inter nn ee Ty 2 1), d’un 2 pobrnome 


1#. 


he NE L\E=Gyet-E0à CET DE ENT Re 


de degré n, monotone d'ordre h+1 dans cet. intervalle, Dsque ses s deux 
coe f fictents 5, et 5, sont donnés. à 
Notre Dolnome cherché Ya(x), que nous pouvons, sans restreindre la 


généralité, supposer non négatif dans l'intervalle (An +1), po être a 
représenté par l’expression 
(1) + Ces} (de, 


où o(z)20 pour —1<23<1. JE | se 
Supposons, pour fixer les idées, n—h—1=2m.}+2 pair, et Go ets G/Go" 
de même signe; alors o(z) est un polynome de degré 2m + 2 non négatif < 
dans l'intervalle (—1, +1). % 
Chaque polynome non négatif. dns l'intervalle Rise I +9 de degré : 
pair 2m + 2 pen être mis sous la forme (° re 


(3 )=prutal Eli a 2) 52, (2). F : RE ue ne 


Ainsi nous devons minimer l'intégrale 


ï ; f x are » ES ps re rs 
CD RAT AE Yn(1) in G— 2) {ra 4 RE “ roue DAT PAU PS 
+ A1 | L'É  E ere et 
_sous la condition que les deux premiers coefficients Go et Lai, du Ppaueres 
1102) sont donnés. | + RS RER 
En cherchant le minimum de HRégrale ie nous trouvons. que ce | 


MINIMUM. Est 2 10. Age Ve PAERER Dee 


Séance du 4 février 1935. 
S. Bernsreis, Comptes rendus, 185, 1927, p. 247. | He Ce 
PoLya et SZEGO, AESEER und heat aus der Analysis, Bd I, es Bas 


() 
(Ge) 
) 


3 


Je 


J 
" ’ 4 
4 
A É 
à 2 À 
4 +. 
gr UR 


raie ne D # het e 1e 
Ve NRA ANS Cane | Fey ae RER ME 
7» D atA k è her N ÿ F 15 ‘ter, 4 1 f 2 Se 12 } 4 


AQU CT VE À UM D 


MAN Ve Nes (rentes ere 
Mr | l _n—2 Tort ÿ + h—1\ 


ee fée = ICE) | 
RS EEE Va QE | (Er à 
UNE ARR ERREURS e A É RSR : 


h\(n—h—x1)!(n—1)! 


k. A RUe ARRETE F4 ea nn 2)" lo(nt) AM EX 
PR CSC Plomnse | 
SE CES Li ÿ. | 
| Mais l'analyse montre. que la Hu (3)n est Palable que pour 
, am it) PS ee 
RACE RE SR 1 Ole ALL Eu À 
, Mais pour se | 
CHE AAESR SA in RES È 
ï Joli : Its 2 
nous avons la he nule Co 
#TE. Pour 5,< o et 5,/5 ca 0; nous avons la formule (5); mais maintenant 
à cette formule est valable pour ; 
#, à Loin —1) (ACDC DE Er : 
ARNO T Ce BR AE MAC RER" 
Se PAS GRRPN A VDO Fr COL RE mr 2 
SENS TE CAC NT Re PRret 
CAS Be Em ee 1] FL ne 
nous obtenons : na 1HrT ; 


=” S'RAPANRES 4 RSS 
CES 2 da RCE OL m th DUT UE) | 
TR —Rk—: ue DRETE HERISSON 


“ 


ras le o cas s des Habiènes nee monotones, on doit poser À — 0. 
En supposant, dans les formules (3), (4), (5), r très gra and et h fini, 
nous Fun des formules ME Dar. | | 
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5 ANALYSE MATHÉMATIQUE. — me repré on # Pre: Ju Fes 
| M. Picard sur les équations IICERAEAE Note 0 de M. QU fre SE + 27e 
Re:  sentée par M. Hadamard. £ 


? 


$ k à I. Soit Q(x, y) une fonction oee et continue Hañie tre ‘le 
4 4 domaine (a£æ<b, a£y<b). Admettons encore qu ’elle constitue, dans ce 

154 domaine, un noyau « positif »; donnons-nous une ‘fonction f(x) de carré 
na ble et considérons le quotient à 


7 Me [f fe) sta del EN er 
4 | ge NN 
E - : [ fe QD &(æ) er) dr dy | Bed 

où g(æx) est une fonction variable de carré é sommable. Demandons-nous si ni: 
cette expression à un maximum fini et si ce maximum peut. être atteint. 

Soit »,(æ), ,(æ), ... un système orthogonal et normal dé fonctions | 
fondamentales du noyau Q(æx, y). Je désigne par dix), ALT ES 
d’autres fonctions qui forment avec les 9(æ) un RACE Du DES NES 
normal complet. SA 

Si Q(æx, y) est défini, fe Vn(æ) n'existent pas, Hg] n'a jamais son 
dénominateur nul. Si Q(x, y) n’est pas défini, le dénominateur peut être 
nul et, pour que le numérateur le soit aussi en même temps, il faut et suffit 


que ee soit orthogonale à tous les Ya ap Admettons que cette condition 2 
est vérifiée. 


FAC 


Soient À°, À, «1 les constantes res de O(x, So) soient à 
a fi fæ) ga) de, “= | sn) o(a) de. TNT 
On a | | D | Ni RE OR 
| DCE | 
| Hfg]—= Et : 
Le] ET 2 0 2 Ca 
nm L 
À 


et cette expression s étudie aisément par Ja Foie de Lagrange. Si hr f 
série ZA ?c? converge, sa somme. est supérieure ou au moins re à H[g lb Rss 


(1) Séance du 11 février 1935. 
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À : si ta série diverge, H[ g] peut être arbitrairement grand. Dans le cas de la 
AY : | convergence, H[g] atteint le maximum pour une fonction sommable 
RUE} _ déterminée g que si la série ÿxe ce converge aussi. 


FR: Supposons maintenant que le noyau Q(+, y) puisse être obtenu à l’aide 
Had On Ha Per s) par l'opasoen de: Schmidt 


æ 


LE FRÈRE . Fa QU ÿ = f K(x, 18) KG 8) a. 


FE “La discussion Drécedelté peut être résumée sous la forme suivante qui 
Fine jail plus intervenir les fonctions fondamentales : 


Pour que l’ expression H[£'] soit bornée, ol faut et el su [fit que l'équation de 
première espèce : 


LIN CTT AN AE M es ref K(&; s)A(s) ds 
ait une solution de carré sommable JOUCA RES Eee 


Cette, première condition étant supposée vérifiée, pour que le maximum soit 


atteint par une fonction de carré sommable déterminée g, il f aut et suf fit que 
di ‘équation Fi 


os ; : ref Q(z, ns)ater de 


* 


ait elle aussi. une solution (\). 


Mr. TE TH est. naturel d’étudier l'existence d'une borne et d’un maximum 
ne _ pour l'expression 


RS Me Qu(æ, ») AG) aC) dr 
es AA Re1= | 


cl 5 Le He Q(x, y) 8 2)&0r)d2 dy 


etc où Qc et Q sont des noyaux positifs. 


_ Soient ®,, ®,, ... les fonctions fondamentales de Q,{æ, 7); soient 
PU ne CES ... Ses constantes SM Un : 


? 


+ e 


RE A NET sd USA 


à fac) 
re Er OC | k 1 
2 NS ESS | HAN D D ie 
Ru TS Qt meta) ste) dd 
7: ATEN ver | As ; k a a 
TT RACE — J ! Û 
Fe . as a 35 
À CR re A ‘On lemaiqiera, l'analogie de ces considérations et de celles développées par 


bte à propos PA problème différent (Ann. E ê "École Normale sup., 28, HP 
“x ie ARE ee 
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Pour que R soit borné, il faut que chaque terme soit He et, d'abord, que 

toute fonction d,(x) soit orthogonale aux d;(æ).. On a immédiatement 

d’autres conditions nécessaires et aussi d’autres suffisantes. 

Il est un cas où le problème se traite complètement, c’est celui où Q et 
sont permutables | 


Q 


KA 


d | - b 


b Ÿ ECS D F 
f'ec, so nef Qt 1064 


; | | ; | 
3 


= On peut s'arranger, d'après Lauricella (!), pour que les fonctions fondamen- 


à 


ÿ tales de Q et Q, appartiennent à un même système compÊt de Hans : 
. 

4 orthogonales et normales ®,,2,, .... On a alors 

; : 

L 3) Qfx;s)%;(s) a DT); de (EE; s) its) ds == 5 Aix), 

« a \j ï i E 


étant entendu que 1/1; ou 1/7 peuvent être nuls. x 

Le maximum de R|g|— Eee YEeJu 1) est la plus grande valeur 
de u”/A7. Si elle est finie, elle peut être atteinte par une fonction déter- 
: 1 minée ou ne pas l’être suivant les cas. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Séries d'intégrales d'ordres successives 
d’une fonction. Note de M. 3. Rey Pasror, présentée par M. J. Hadamard. 


Le développement taylorien a été généralisé. dans de nombreuses direc- 
tions; mais ce sont les séries ordonnées suivant les fonctions intégrales 
successives d’une fonction p(s ) qui semblent avoir les propriétés les plus 
fécondes. A plusieurs reprises nous nous sommes occupé de ces dévelop- 
pements qui ont mérité l'attention approfondie de MM. Gonicharoff, 
Valiron, etc., dont les résultats rentrent comme des cas particuliers dans la 
théorie RARE plus générale que nous esquisserons dans quelques notes. 

Soit #(z) une fonction analytique dans un domaine D; le développe- 
ment d’une fonction f(z) en série des fonctions primitivés suécessives 
de 2(3), l'intégration d’une équation intégrale assez compliquée (?) et la 


(1) Atti della R. Accad. dei Lincei, 19, 1913, Dr D08-000. 2 7 PUF E NEL 
(*) Pour le cas 4, — a; =... voir nos notes Bol. Sem. Mat. Arg., 3, 1933, p. 193; 
Bol. crit. ped. Mat., 3, 1919, n° 3. Pour les développements en séries de polynomes : 
Gonrcnarorr, Ann. de l'École Norm. sup., KT, 1930, p. 1. C'est aussi le cas trian-. 


,. 
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lésolutiont d un certain système d'équations linéaires en nombre infini, sont 
des problèmes équivalents. Mais ce système d'équations devient triangu- 
laire, et par conséquent résoluble élémentairement si les n intégrations 
de (3) pour obtenir la fonction n°" primitive sont faites en prenant les 
origines de la succession donnée 4,, 4;, 4,, ... dans l’ordre inverse 4, ;, 
| dis, «.., &, &3 et c’est la fonction intégrale ainsi obtenue que nous dési- 
| gnerons par PCs ). Par NE on a, bQUE chaque valeur de n, 


D,(a,) —0, : ; D'-(4,)}==0, Re. BCE} ©, 


Nous prendrons tous les chemins d'intégration sur la même courbe 
dy An s...d14,z contenue entièrement dans D et nous désignerons par 
s, la longueur de l’arc 4,a,, somme des arcs a,4,_,, 4, 14, :,"..., aa, el 
par t la longueur de l’are 4,3. La fonction &(z) étant bornée dans D, 
_ soit [9(:)| <K, on obtient, sans difficulté, par un calcul analogue à celui 
- de M. Gontcharoif | Le 
ge | Paz) K (Sn ré)" 


. 2. Pour déterminer le champ de convergence des séries 


(1) ÉTAT TE | BEN or ®,(s), 
Ce ; n—=0 


nous supposons bornée la succession des longueurs croissantes s, et, par con- 
séquent, Bims,—5s, ima;— a, a étant un nombre fini intérieur au domaine 
D, en lequel nous. supposons der Cela posé, nous démontrons : 


PeSrtm Vlelnt cUnt= (en particulier : si lime, CAES 2); la série (1) con- 


‘ £ ne 
verge uniformément et absolument dans tout domaine intérieur à l'étoile 


de régularité de o(z) et, par conséquent, définit une fonction entière 
si a(z) est elle aussi entière. Dans le cas 1 HimV]c,/n!—R >s, la série 
‘converge absolument dans l’intérieur du cercle SRE s et la 
convergence est uniforme dans tout domaine intérieur à celui-ci, mais on 
obtient un champ de AP plus Aie en considérant la série des 


dérivées yièmes & re | à / 


À 


à dre le seul ‘considéré dans les récents travaux sur le développement d’une fonc- 
tion suivant une succession donnée de fonctions, publiés par MM. Okada, Widder, 
Takahaski, Izuni, Narumi, etc. Dans ce cas est aussi incluse la transformation de 
Pincherle récemment approfondie par M. Mambriani et aussi la théorie de M. Valiron 
exposée dans le Bulletin des Sciences mathématiques, 58, 1934, p. 22. Voir aussi 
EM Comptes rendus, 195, 1932, p. 1363. 


200 ‘a 
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la série (1) converge absolument en tous je points ae l'étoile de régula- 
rité de 9(3) d’origine « —lima, dont la distance au point a est plus petite 


* 
Le 0 5 Lu nat 17 SU Eu 


que KR, la convergence étant uniforme dans tout ensemble fermé intérieur ; 


à cette région. Dansle cas R <{s, on peut affirmer la convergence des séries 
dérivées pour les valeurs de » AE que l'arc CN Et a reste intérieur 
au cercle; mais les intégrations nécessaires pour revenir à la série ty + 
n'étant pas Fetes, celle-ci peut n ARS pas convergente dans tout le 
cercle. AU 1e) 

Par exemple, pour a; —2, ce 2, A —=d—.. 0) C = 0! 
série Z(3" — 2”) converge seulement au point 3 = 2. re 

Il est à remarquer que la fonction 9(z) étant fixée, le champ minimum 


LE 
de convergence donnée par le théorème IL est SA AL de la succes- # 


sion 4; prise arbitrairement dans le cercle du rayon R, lequel es 
des coefficients c, et non des nombres dj. Parmi toutes les fonctions 
entières 9(z), celles qui semblent déterminer le champ le moins étendu 
sont les constantes. | + | | HA 


3. Le calcul des dette du nement d'une ten A0 en 
série uniformément convergente de primitives d’une autre fonction 162) 
se fait très facilement, comme dans la série de Taylor et dans les séries de 
polynomes de Comtelar ste En faisant z— 4, dans la dérivée nes de la 
série, il résulte des relations déduites dans (1) net FRE 


(4) fan) = ci 9"(an) + Ca Dan) + AAA 


k 
Fe à 


On calcule de proche en proche les coefficients Car due KR expression | 


générale se simplifie en posant Ÿ(3)= f(z)/o(<), et il en résulte la 
FOR générale suivante, pour le < cas OTQUEE coïncidantes 4; = 4, Ps 


I 


Cn= dr( a) jo! (an) Y( An) #E ea 
rs . | te 
Mae ee 7 ci Can). Êe 


(l reste à démontrer les conditions de validité du développement. 


À 


D Ag" LE r)#l Pa OU | 


7 


| ANALYSE MATHÉ MATIQUE. — Sur un principe général de a eloppement des 
none d’une variable réelle en séries de fonctions entières. Note de 
ME JEax DéLsanTE, pres Le M. Dur Villat. 


[A t 
Ro è LES VA ARET 


fe LAS: )une classe linéaire 4 fact d’une able réelle x, définies 
dans un intervalle (o, a); soient (B) une sous-classe linéaire de (A), et(C) 
une sous-classe linéaire de (B). Soit D un opérateur linéaire défini dans (B) 
“er soit àf une fonctionnelle linéaire définie dans (A). Soit enfin j(3) 
une fonction entière. Nous faisons les hy pothèses suivantes : 

1° j(hæ) appartient à (B) quel que soit le nombre complexe }; 

2° L'opérateur D fait correspondre à la fonction (x) la fonction 
pt) J(Aæ), g(7) étant une € fonction dérivable de À; 


3° La fonction 
OMR ES . CE Ur) 


À arret à (C) quels que soient LÀ et pu; en particulier la dérivée #(2, x) 
de J(Ax) par rapport à o(À) appartient à (C); 
4 Re qu soit J(æ) de (A) et quel que soit X, l'équation 


5 È Date] 80) et) + ft 


; & une RTS et une nue dans (C); 
she La fonction entière de À 


AD RU UN 


a une infinité de zéros À,, As, ..., Àn, -..3 Sa dérivée B() par ràpport à 
- p(h) est égale à 2 ÆCX, 2)] et elle est différente de zéro pour À — À, quel 
que soit l'indice n. 
Cela étant, on définit ns (A) une Ddldanelle linéaire La) de la 
manière suivante : on résout dans (B) l'équation 


FRE D[£ C2) 180) g(a) fe) 
et l’on calcule 


NSAAS HE MAL al 2 


Le 


BL (æ) 1 | 
_ Si l’on considère du fonction de la forme 


Fou 


— 


Ha Sad, 


Chert 


on CHENE sans peine que Gr : 
A — LC. 
D 


MAR Le problème suivant se pose alors naturellement : ‘Soit f a une fonction es Fe STE à 
Me. de (A) telle A que ET PMP OR DE CE D OMR RO RE É 


De EE | soit encore : Tr MO ME et DIE A PUTNT TT) ET SEN 
44 4. REF E SL TP MR ST Re 
# | FEB HS 
- 1104 Dans quels cas la série CO AP du à 
2 AiJ { hit ) — { sa Fi à-51 2 PT $ 4 Wire Re 4 FRS 4 , 
î Sr d F he te S 


‘4 ns étendue à tous les zéros de A(X) Seb nee è Ga relation ail = Fa Ha 
é: alors entre sa somme et la fonction f(æ)? EN NE FRS SAUT 2 SN Rs 
Donnons maintenant un exemple important, celui des séries de ones Te 
des fonctions moyenne-périodiques d’une variable. La classe (A) est alors 
formée des fonctions à variation bornée dans l'intervalle (o, a); les fone- 
me de (B) sont dérivables; les fonctions de (C) sont nulles à Perspinerss F 
L'opérateur D est l'opérateur de dérivation d/dæ; la fonction (a PU CRAN À Por. 


fonction exponentielle e°; la fonction A0 æ) se réduit à œe; 0) se. ee Na 
réduit à À. L'équation L'ASSAUT es LAN TASER 
à £ La Fi / 
Line soon ne quel q de soient x: et 10) te a» ns 
cette solution est donnée par - F ANR IDeP re tre 


z . ES AMEL EEE Ware | HE re 
HE y DA ae 
(l ANA TEE AT SE RCE { LE EN E 


La fonctionnelle 2f est définie par la‘formule ter F 4 : ee A ENS ETES 
ARS K En JE) ADN RE PARICN DME A AO PRES 
le noyau à variation Prise K(£) étant à certaines conditions c com- LR 


plémentaires qui ont été précisées ailleurs (*}. Les fonctions de Case | 54 SRE 
fiant la FALPAE US Del] fournissent un élément de fonction nes ra te Pa: 


ee ) Comptes rues 198, 193. : D: | 330. f 


\ 
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| périodique nent au ssh K(E \:) et nous avons montré la validité 
ce du développement 


+ 


b, Li (æ)] da 
sEfte4 a He tt cos ie LAIT 
dans l'intervalle (0, a). Che dd . comme cas particulier, le 
eme classique de Fourier pour K(Ë)=r. 
Le principe général que nous venons dénoncer contient évidemment une 
grande variété de séries diverses. 


Les : THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur le développement d'une fonction 
analytique ‘de fonction analytique et sur quelques conséquences. 
Note C ) de M. Nicoras Gionawesco, présentée par M. Émile Borel. 


A ee pat ro fonctions HET APS à > a,z" holo- 


20), le 
| développement de FLeG)] => C,z" à l'aide d’un algorithme dont les 


do: dans \3| KR: et |3|<r, on peut obtenir, lorsque 


éléments sont * à | L : 


1° une suite fe polymones attachée à à la fonction ftz es — 9(3)—a, de la 


manière suivante : : 


(a) . | . 4 Sa els) 5 POTEATLE 


t 


2° une at Tinéaire, la trace de la fonction o(z) relative à la 


suite Le définie pee LR D aUny EN supposant que cette expression 


0 
a un sens. SU alors ; 


#0 ea). we Ffec )] = AREAS, Ste Lu HEC 

Le comparant (1 3 SE C2 \. en considérant Kia) cémme des puissances, on 
obtient | NAT r 

ES ARE oo Cr ([F#(@)]). 


‘ 


— : ———————————————— 


(1) Séance du 11 février 1939. 2 


sh 


Nha 


ON ANRT 


tes 7 


Ki: ES 


APT 2 


Par Re lé dr de Fee est ee 
au développement de e*/(°) suivant les puissances de NES 
Cet algorithme permet un calcul des majorantes. Sapporon a que 


CRD | lan | Mro ee; VISM À, [SRE PE ne ë PER a à . dune ie 
ilen résulte que de DONS 2e) sont majorés par 1e polynomes \ cd el 


générés par PRET RC NE CR ER RER 


à Ms APR 23 4e RTE TT Sie 2 


a 


Re On trouve que Su Re Ru 
Par conséquent |. CRE SPORE PURES RER D EN 
(5) GE RS (NC 7 x AUS RE ER 
donc la série ÈC, =" qui repréneute FLE) est convergenté si. AUS 


STE Mar Ain ae PUR ne LS 

et cette limite ne peut pas. être dépassée p pour les in A ne aux LAS 

conditions (4), car si l’on prend F(z) = INJ(R - — :) et ae == Male) 4 À RL A 

la fonction F[&(z)] a le pôle z RM É. SOS 
Si l’on suppose que f(3)= appartient! à 4 Date (K) de NN LES 

fonctions pour lesquelles on à ie alors les polynomes correspon- RS 


# # 


dants d€,(æ) sont majorés par les polynomes a PAUSE RE ONE ER 


* Livs. a D NS A M Me n 
TRUE 2 H ét : Er LE NS EEE DE RE VOS 
On trouve que | RE 
Dh DST NET ee, SAC TAN EE 
nr) = D Gard pr TS LME AP A AD re SORERE CES 1 
ï Î * ste NT =: Mr LS % % SNS Se os L 
ni ie L ÿ ; ee Ÿ 


On a, pour les coefficients C, % re FIG) si ÉCE est une 
fonction K et F(s ) satisfait à (H), k les AR On 


LT 
> D— 1 Be 
=m Sc r BR. 


P=1 


SH 


% ñ 


# n. , voi nf c pour ri -> 0, On trouve que lwsérie Êc, "converge 


su a V5)/2. RJksi RCE; PoAtAR < <(— V5) si R24. Cette 


Per ne peut pis être améliorée; Car pour. 


; à na. ÿ ) 1 Ÿ : L ÿ # & & È 
LES 1 0 Re KG eo 2 = He. 


4 


sr 


: pie LT ducle | a 5) 
2. Le même algorithme est applicable au développement de la fonction 
13 inverse d’une fonction. Soit ; 


Ve 2 
nl x 


a à : 
1 


AIT | ve ar (a 0) et = —%(w) Haute 


he de dclbapelhéate Is Ne d'exprimer y, à l’aide des ax. On a, 

EE Les la formule de Lagrange, re = 1/mi{(d" Jde"), hrs) Lis, 
- où A(z)— 1/[a, + fe]. En ARpQnAnE la formule (3) à F(z)= 1/(a,5 +3)" 
et pa} PAC on trouve que 


=) ne A a LE AR don] RASED ER, en a): 


Si [an LS (es on trouve que 


s 


WA Ur < DRE SSETAQUE à 4 
PR OMCEES Cat MAT PRE D UE: M \* 
0 EN RAS 
ñ : rs \ P—=L i F F | 


et, par nn + la série qui donne L(#) est convergente si 


CRRLe a + a Pr? 
HT pe dress 
Re < cette. limitation étant TNT pour toutes les fonctions g(z) dont les 


coefficients satisfont aux inégalités précédentes sans que M soit la borne 


Ë ï pis de|f(z)|pour]z|=r. 
û Ces FAURE seront SRE dans une autre bts 


pas 


1985. mes Semestre. (T. 200. ne 8. ) 


ar 


SUR VER 
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FPE 
ere 
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THÉORIE DES FONCTIONS. — La représentation d’un demi-plan 
sur un demi-plan à une tnfinité d’incisions circulaires. Note (! LE : 
de M. Juuius Wozrr, présentée pe M. Émile Borel. 


THéorÈmE. — Du demi-plan D(arg W ex r/2) or on supprime les’ arcs circu- 
laires FCI W] = 7, [ag Wi>r/2—6,)(n=t1,2, .:.). Pour CS RS À 
= ©, 2, > 0. On représente le domaine restant G sur D nie que les points à | 
l'infini se correspondent. Soit W(Z) la fonction représentatrice. 

Pour que la dérivée angulaire À de War ui soit ve il suffit 
que la série 25° converge. 

M. L. Abifôrs a obtenu les résultats suivants : si 4 rapports Ti] a 
sont bornés inférieurement crée un nombre >1, alors : 1° la convergence 
de XÔ, suffit; 2° celle de X2°? est nécessaire pour que À soit Poe (sa bu 

“& ee que X°° cHnNetEe La fonction 


SI ASE x) 


Ds) mr -Liy}=u Eee lon 
(#1 2) °3+1+4(3—1) a Lt 


représente le demi-plan D(æ=>o) sur la bande B(|v| < r/2) tel que 
M(1)=0, #(0)= 71/2. L'image du segment (x—o, |y|<b 1) est le 
segment [v— 7/2, [u|Slog(i+b)=log(1—b)]. 

Soit o 2 r/2V2. La fonction | | TURR VE 


représente D sur le domaine A obtenu en supprimant at dont -plan n € A Sens 

le segment 5(£—0, rf2—0<n<r/2). On a Fo) ira 8). Le 
deux bords du segment & correspondent aux deux Lee Te0;' | Y Spin 

Choisissons b tel que (Do done 


20 
D, parce que 9 < 2. 
VT?— 40? : 2V2 


Considérons maintenant le domaine F obtenu en supprimant de la 
\ à LAS | Û : F3 ; 
D unie 2 Co Co CO 
(:) Séanée du 11 février 1935. PER A | RER NE 
(*) Acta Soc. Sc. Fenn., nova series, À, n° 9, 1930, p. 40. | 


_ bande|n|< 


Ware 


“ 


16 | convergence de la série 22; entraîne celle de Xe, à, et cette dernière série 


Un, $ 
| Alors fa > 0 tu, —4u, —>0 pour ñr —+ oc. 


ge 
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is les segments à 
RAaBE E | AU. 121 DRE À 
Hire ic à) TS RIT Te En > 00 ét  0:->0 pour 7n->00. 


… Représentons F sur B par une foretat 110) tel que u--+ pour è 
Et. On sait que pour r > l’oscillation de «'— © sur le seg- 
ment (É== En, (n|£r/2) tend vers zéro (‘}. Soit 


MR ; PME (A: Te 
WW) =wi— ur + ir et En ee. L LO=, EUSE — 
ÿ ) 


_ F'fait partie du oaine A, obtenu en supprimant du demi-plan  < 5/2 
le seul segment (br man 5» r/2—0,). D'après un théorème 
connu, la longueur :, de l’image de 5, dans la représentation de l'sur B est 

plus petite que la longueur de l’image que 5, obtient GUALE À, est repré- 
senté sur B tel que £, correspond à w, = (6) et que Ë,+ mil —iè, 
correspond ? a = (Es + nil2 —iù,). Donc, en vertudes, > 0,u,—u 0 
pour ñ > et le ce que nous avons trouvé au n° 2 nous pouvons ncinéé 
que pour 7 assez grand 


0) : 2 
7? OÙ bn A da0R  @OS } 
CET, 770 à 


FU 1 
En << 4 log ï 
Par suite <,/2, est borné. Même conclusion pour les segments 


2h60 Æ A TIANX 
ÉRIC TS me Er 0e 


2 


D'autre part on sait que la convergence des deux intégrales 


SE [nu )+ Tlar el Je (E -nfus 7) Ja 
2 F4 al RL 


suffit pour que æ—{ tende vers une limite finie pour £->+c. Or la 


est une majoränte pour chacune des deux intégrales, donc « — Ÿ tend vers 
une limite finie pour ES oe) z 
= Notre théorème s obtient par la transformation 


REPRISE 


"2 Voir par exemple Compositio Mathematica, X, 2, 1934, p. 222. 
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F: : LR w Er ANA 4 
ST OT + PUS ON RG FN MRC AIRE: D ie) À FA 
È 0000 HO Er: DANS D 15 : 


MÉCANIQUE. — Moment cinétique 6 et moment Donne ENS TERS 
Note ) de Me Epouarn Laixé, ose par \s Henri ii É 
as “is PLIS à 


F FE don de un système matériel S, de masse A pe. A centré de 
A 
gravilé G. Soient M une molécule du système, m sa masse, V, et Tu sa 


vitesse et son accélération, F, la résultante des forces. qui agissent sur cette MN ET 
molécule. O désignant un point fi fixe, le théorème classique de moments 


ARTE 


rude a pour expression A MS TES AU à sit FE 
CIE En ES OM À \mV Vie ON AR, Me VARIE 


la somme Ÿ étant étendue à toutes les molécules de S. 

- J'ai déjà signalé à diverses reprises (?) que l’on pouvait appliquer ce ne 
théorème en LA ne le point fixe O par un point mobile l'animé d’une 
vitesse quelconque, sous réserve d'ajouter au second membre de (1) un 
terme correctif; on obtient ainsi une CU généralisée des moments 
cinétiques qui s ’écrit 


© 
1 
| 


Ati Re Sat 0 + 
(SN À m Vu) = SIM À Fi BV A Ve. 


Le terme correctif disparaît si I coïncide avec Get l’onretrouve unthéo- 
rème classique. Il disparaît encore si Ja vitesse de I est parallèle à celle | 
de G. He 

2. Pratiquement, le ci du premier membre de l'équation (2) exige 
certaines précautions, ce qui peut parfois rendre illusoire l Here delai 
forme généralisée à laquelle correspond cette équation : ceci m'a conduit à 
la transformer en introduisant la notion de moment dynamique... 


. 


On applle (*) moment tt de la molécule M par rapport 2e 


à un point O le vecteur OM Am, : Je moment dynamique du vec- 


teur M par rapport à © sera alors le vécteur x EOM À m : La relation “ à | 


évidente LE 2 VÉNUS 
d RE 2 re ETAT | je x 
7 > 0M À m Vy= ZOM /\ my É su L à 
#(1 ) Séance du 11 février 1935. À à 5 AE ME NS s 


__(?) Voir par exemple Revue de Mathématiques SHÉDAE 13, juillet 1933, p. 296: \ 
(9) On pourrait aussi, dans le même ordre d'idées, HRAARE la notion de resul- 0 
tante dynamique d'un Pot ANS SRE 


LI 


Re montre c que en moment dynamique n' est autre que la dérivée par rapport 


second membre pouvant éd ain être débarrassé des forces intérieures. 


À De 
SAC VER Vn ASS id Near Er he 4 Me De AE > 


_ SÉANCE pü 18 FÉVRIER 1985. 


FN MESSE 


au temps du moment RACE quand le point O est fixe. Le théorème des 
| moments cinétiques s’énonce alors simplement : Se 
Be moment dynamique d'un système par rapport « à un point Jixe O est égal 
au moment résultant na rapport à à O 4 forces extérieures agissant sur le 
(Rime PEN Ee Res: | 
 Lewme. — La suite d' égalités dental it | 


où VA m = 306 /\ m Eu >Gh FX me OÙ EN ple+ 5GM /\ UE ; 


montre que le moment dynamique d'un système par rapport à un point O est 
égal au moment dynamique, par rapport à O, de la masse totale placée au. 
centre de gravité G, augmenté du moment FU Te par rapport à G dans le 
mouvement autour de G. É 

3. Nous pouvons alors remplacer le théorème classique des moments 
cinétiques par un théorème analogue mais beaucoup plus général. En éffet 
le premier membre de DANSE (2) se. eus de la façon suivante : 


JC, Â\ ve) = siN IN mu + BV At) /\ me SIM 7\ MT EVr) Ve 


es (2) prend alors la forme simple 


EF 4 SIM À mt SIM À Ê 


ane l’on pourrait d’ailleurs obtenir directement (!). Autrement dit le théo- 
rème des moments dynamiques s'applique par rapport à un point quel- 
conque, fixe ou mobile, sans aucune espèce de terme correctif. 

. En choisissant par MAL BIEs comme point [ dans l'équation (3) le point 
d'application d’une force de liaison inconnue en grandeur et en direction, 
on la fera immédiatement disparaître des équations du mouvement, ce qui 
ne serait pas possible par l'emploi du théorème des moments cinétiques 


sous sa forme classique. | : 


Notons en terminant que la disparition du terme correctif et l’utilisation 
Mau lemme énoncé PES rendent l'emploi de l'équation (3) paru- 
_culièrement aisé. 


2 


à 
8 


DE } En effet, la relation fondamentale me ee entraîne immédiatement, ie le 


point 1 soit ou non mobile, IM /\ TRES iM A 1m et il en résulte l'équation (3); le 


“ 


da nr MTV, AA ATP) 


634 QUE = ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Note (') de M. Grorces Bourieaxp, présentée par M. Louis de Broglie. 


L'impossibilité d'atteindre par l’expérience les propriétés individuelles 
ou même locales, favorise le recours aux collèctifs d'éléments limütes, 
rencontrés déjà par Cauchy à propos du rayon de convergence d’une série. 
entière. M. H. Lebesgue en montra la portée physique, en notant que la 
masse, à l'encontre de la densité, s’offre à la mesure directe (*). En chaque 
point d'une répartition massique peuvent coexister une densité supérieure 
et une densité inférieure, termes extrêmes d’un collectif de densités. La 
même tendance s’est étendue à la géométrie grâce aux notions infnitési- 
males directes dont les prototypes sont le contingent et le paratingent 
ordinaires. En mécanique, le même effort peut se prolonger aux problèmes 
où, par le jeu de résistances passives HAINE connues, les équations - 
dé ehelle font place à des inégalités de même nature ne déterminant 
qu’en partie l’évolution du système. 

Cette remarque explicite la portée concrète de résultats géométriques 
récents, obtenus d’abord par M.S. K. Zaremba à l’aide du paratingent (°), 
puis par M. A. Marchaud, à l’aide du contingent (*). Les adaptant à notre 
objet, nous allons les Pan aussi à divers titres. | 

Soit R une région de l’espace euclidien à # dimensions, balayée par les 


À 
#% 


linéaires parallèles L,_, par une opération du groupe topologique restreint. 

À chaque point »# de R, attachons le domaine conique. convexe C(m) 
tel que l’angle d’une GE avec la V,, passant en "» surpasse un 
angle aigu fixe ©, > 0, ce domaine limité à ses points assez proches de 
se trouvant en entier, par rapport à cette V, du côté des X croissants. IL 
existe alors des fon { dont le contingent postérieur est dans C(m), lea 
contingent antérieur étant dans le demi-cône opposé. Dans la région X2X,, 
toutes les / émanées d’un point de X = X, recouvrent une nouvelle régionr 
dont la frontière est un continu partageant le voisinage de chacun de ses 


) Séance du 11 février 1939. . ; 
?) Notice sur ses travaux scientifiques, p. 24, Toulouse, Privat, 1922. 
*) Comptes rendus, 199, 1934, p. 545-548. 

*) Comptes rendus, 199, 1934, p. 1278-1280. 


MÉCANIQUE PHYSIQUE. — Sur quelques processus de déterminisme partiel. 


variétés _de miveau V,, d'un champ scalaire X, dediites de variétés 


:  SÉANCE DU 18 FÉVRIER +035. 635 
points en A4 domaines, soumis enchaque point de leur frontière commune 
à une condition d’ son conique, satisfaite bilatéralement ('); donc 
la frontière de r est une V, , à paratingent incomplet ; qui relativement à 
notre champ de cônes , joue le rôle d’une entégrale contingente (°). Pour les 
applications, on peut d ailleurs se imiter aux 1 qui sont des caractéristiques, 
selon M. S. K. Zaremba, le paratingent étant inclus dans C(m) et son 
opposé. — Exemple : un solide tourne autour d’un axe fixe avec un frotte- 
ment déterminé d’une manière imprécise; en fonction du temps £, le dia- 
gramme de la vitesse angulaire w est une ligne dont le paratingent en chaque 
point est dans un pinceau de droites à pentes négatives, donnant la ten- 
dance actuelle à un décrément de vitesse angulaire, dont l'ouverture du 
pinceau traduit l’incertitude. Ici X joue le rôle du temps. 

A côté des problèmes réels où un déterminisme plus accentué s'affirme, 
à mesure que se réduit, dans un espace ayant le nombre voulu de dimen- 
sions, le diamètre angulaire maximum du cône d’indécision, on rencontre 
- des exemples de déterminisme partiel irréductibles à la forme précédente. 
Ainsi dans le mouvement, autour d’un point fixe O, d’un gyroscope en 
rotation de plus en plus rapide (ceci, aux instants initiaux d’une suite 
d'expériences), il y aurait à la limite, indétermination totale de la direction 
de cheminement du centre de gravité, ce qui n'empêche pas ce point de 
rester à distance très petite d'une courbe de longueur bornée; la durée de ce 
_ voisinage peut être notable, elle dépend de l'importance du travail des 
résistances passives, par rapport à l'énergie cinétique initiale. Dans l’analyse 
limite d’un phénomène de ce genre, contingent et paratingent, devenus 


(*) G. BouuiGaxn, Géométrie in/initésimale directe et physique mathématique 
classique (Mémorial des Sciences math., fase. LXXI, 1935, n° 9, p. 19). 

(2) Loc. cit., p. 45-49. En disant que notre. V4, est une intégrale contingente, 
nous affirmons d’abord que son cig. ne contient pas de rayon intérieur à C(72) ou à 
son opposé, ensuite qu'il contient au moins un rayon situé sur la frontière de l'un de 
ces demi-cônes. Cf. G. BouriGann. Rendic. dei Lincei, 12, 1930, p. 27-30. Des ma 
Note : Problèmes connexes des enveloppes de M. G. Durand rose rendus, 189, 
1929, pe 447) j'introduisais au nom près les intégrales contingentes et leur génération 
par réunion de conoïdes caractéristiques (réunion qui se présente ci-dessus quand on 
passe à l'émission d’un ensemble fermé). De plus, suivant se E. Vessiot | Propa- 
gation par ondes (Ann. Éc. Norm., 3° série, 26, 1909, p. 405-448], on ramène, dans 
un milieu transmetteur variable avec le temps, une intégrale contingente aux positions 
successives d’un front d'onde, en même temps qu'on la lie à un nouveau problème de 
minimum absolu, d’où une seconde interprétation physique donnée aux résultats de 
M. À. Marchaud. 


de moyennes. 
_ Ces divers points seront objet d" un à exposé « détaillé qe paraitra dans 
un autre Recueil. US 0 USE 1e ru ee 


MERE 2 | a 


AÉRODYNAMIQUE. 
dynamiques d'une cote biplane expérimentée ee une sou ee à veine 
“ctreulaire guidée ou libre. Note () de M. Minostav Nexapovrren, Prés 
sentée par M. Henri Villat. PRE METRE e 


> 


e 


‘Supposons une veine circulaire, guidée ou libre, de datée D'ERERS 
Soient deux ailes sustentatrices d’ envergure L; et fe de surfaces S,et BL 
disposées horizontalement dans la veine et aux distances : k, et h, par EX 
rapport au centre de la veine fluide. Désignons L,, S,, h, l'aile supérieure 
etpar 1325552 4; Parle inférieure. Nous allons admettre une distribution 
uniforme des che Tete long de l'envergure L'ÉDLSANTSRS 

Les conditions de limitation de la veine fluide, guidée ou libre, imposent 
quatre demi-tourbillons comme images des Ha tourbillons Prés des 
ailes réelles, disposées suivant les directions « et 6. Le sens des demi-tour- 
billons images étant T suivant qu’on a veine-guidée ou veine- libre. 

Le tot complexe complémentaire provenant d’un système de tour-. - 
billons situés aux emplacements des demi- tourbillons i images s écrit 


fe (ae ni fu NOR Var Fr Se A ei | 
ai VLT An rh NT VE 


Lt es re) êtes 


274 VL2+ 4h RTC VE 


La vitesse induite au point z=7Yy ee ch te l'aile supérieure sera 


y, ne ARR CMOS No Æ: A RTE MENT TETE AE RES FE 
è ; > R2 À hi . 2 R? A ITEMS 
Re Ha —<- h, t Dee — cu y K + UE TS eh M en A 
VII RE RO VLi+ahi Era 
" 1 TS LE } TT: - x. « 
+ SES __. : RE à M d 
FBI 3 2 PR? ne AT NS: Re RS € ESA 
: DER Me Y + hi — “ RE en p PERL 
VLI+ 4h RUES * Ve | 


(*) Séance du:rr février 1935. 


à pe je ; . j | Pours D A Eee effectuer un calcul ogue. fe 
à a d'après la. théorie, E =S$, V,C./2 L,, pes V,C./2L: 


X et LS D'x/4, les corrections pour Aa et AC, seront 
A FES ao de: É rue (&)e] Le k 
Si De + a MAT TES S4 SN Se FC 2 
| w Ste EE KDE CR et "u 4 
5 x z £ Fa F*, 
ne pour l’aile supérieure et, pour l'aile inférieure, 1 
ORNE S S, /C 
À se ZUS 1 Z4 N . 
“ Re Ë SR S (Æ pe Ces 


| | RATER s SC 
AA) —+| 25, (= )01|c f | 
Oo asie (ele 
SR avec LM EMA ES | EN cd | 
| PRET PE DA nt à LA Ah î 
; : à Ha, rlednr De Le 3 
: i : x 1 Fe) h h2\2 Là LR? Le 
: US leon 
À Ed AR Re la omhrs 
1 F v- È $ hu De) Fe (5 Qu D) Me 
ANR AE DR Re, ‘a (H AE EL ie) 
DR n  sD re (: De) (De D: +a( Det tp: 
a Ur LL 8 LR, GREN [ul fu, 
Me ei AE D D) (5 D: (ne De 


| Pour le cas Pace NEC h qui se présente souvent à cause de 
la commodité expérimentale, en admettant aussi Li = = = Li Bu Sr 0 


ee GC, 4 
#\1c My ee +0 ( 2) ]c 
— j 4 — — 7 + 2 + Z 
ai a F 325 C.,, , 
k 
3720) 
es Dre 
OU | 
À "Aie | RE: 
De NOTE Lee 
; *e à pe . “ 
fa 50 
» 1" L 


MÉCANIQUE GÉLESTE. — Sur deux inégalités et sur x l'aplatissement d’ une. 


figure d'équilibre d'un fluide homogène en rotation autour d'un axe fixe. 


Note de M. Émxre Menara, Hs pee M. Ernest Esclangon.… LUE FE VAE 


NH É  ., 4 


SA , 


1. Considérons n suites croissantes 


1 1 i J AN OS CPE Mb ee Py Épres. 
dy, gs es. opefs ris Eine re SORA A Man 


de ne 
composées d’un même | nombre pair 2p de nombres positifs où 1 nuls étre 


ET 


posons TR D PARA EU CEE ane 


ES nf ee Bar 

Go ON A M le eme dr à Eten 
Et ñ £: ) = ‘ ee SN ge me 
(a. a) af ES RD lip — Asp ee ae BE re rene 


9 7 n£ TEA ED 2 Ar ire DA RENDUE Va à 
À; APT Bye. HAT MNT se ne Fr 


ne 


(ir) A i A1 p' 


-Si les sommes A deviennent Fa séries convergentes FR ke terme 


général est ay — ms et si les suites a; (# étant entier positif) sont bornées, 
Le théorème subsiste. nn particulier, on a, ñ Mon ici et dans la s suite, 


un exposant, LA NTM CT UTC 


(2) ‘ (4 die 0 op Asp—icr + pe A —= ai+. tu a Mo c LE 2 mot 


RE 


2. Soient a et b deux noie positifs | ou. nuls, on É 


4 « 
LE 4 0 » 


positif, Rte ; 
at ne ce bjbnt. MERE Ki à 


* v L 
LA 
1 0 à * 
è 
cé 
# LA ‘ 
1 
LA % : *, 
!_ ee 4 le 
$ £ 
£ Ba 
: PAM MD 
Lt ” A Yes PL 
F , y LA L 
FRA * = 1: 
4 € II n r 
n "A y RE « Ls 4 £ " k 
te RTE re DE re VER > 
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Parsmies ati  MET. ), b(æ,, ., &,) désignent deux fonctions 
bornées, non négatives et intégrables dans un domaine fini Q, d’élément du, 


3 Me OR \ D > Re nrr 1 do). 
(5) 1: 4 (4n Ê )du2n f fc b) bu do 


3. Considérons un domaine fini Q de l’espace à g dimensions. À chaque 


point (æ,, ..., æ,) de cet espace, faisons correspondre un nombre fini ou 
infini d'intervalles u,=4a,—a,,...,u;=4, ,—a,,,..., tels que les 
fonctions, non négatives, a,, ..., 4,,, ... forment une suite croissante et 


bornée, et soient intégrables dans Q, et que la série u,+...+u,+... 
soit uniformément convergente. Appelons valeur moyenne d'ordre n», 
dans Q, de l’ensemble de ces intervalles, le nombre c, défini par l'équation 


J- fan. EM dt > Jde pa: 


Des inégalités (2) et 6), on déduit que la valeur moyenne d'ordre n de 
l’ensemble considéré est supérieure ou égale à la valeur moyenne d'ordre un de 
cet ensemble. | | 

Rapportons un corps homogène limité V, de densité +, à des coor- 
données cylindriques ©, r, z. Admettons que sur toute demi-droite issue de 
* l'axe oz, et perpendiculaire à celui-ci, les coordonnées des limites des 
segments qui appartiennent au corps, soient des fonctions intégrables de + 
el z, ces segments étant en nombre fini ou formant une série uniformément 
convergente. Considérons la valeur moyenne d'ordre quatre de Pensemble 
de ces segments ainsi que leur valeur moyenne d’ordre deux. 11 résulte de 
ce qui précède que la seconde est inférieure ou égale à la première. Silet 
V désignent respectivement, le moment d'inertie du corps par rapport 
à oz, et son volume, et si Z est la plus HN différence de cotes de deux 
points du HAULE 


lin HER | ; 2> 


Supposons que le corps V soit un fluide homogène, en équilibre de 
rotation autour de 03, w désignant la vitesse angulaire uniforme et / la 
constante universelle de Gauss. Appelons R la plus grande distance à 
l’axe 03 d’un point de la frontière. En vertu du théorème de Lichtenstein, 
démontrant l'existence d’un plan de symétrie équatorial, ce point se trouve 


He 
hate 


° sir) ne | 
£ ? À LT À J we Va ë k “à à ns F6 
| | ARS ER à ee 
| dr 4 x TS de Fe à / der = j4 AIS ne € 2 
640 (ea ACADÉMIE DES SGIENGES. RD On a à AT . : LOIS 
dans le, ie de. l'équateur Cou Le théorème ce 3 permet Des ;. 
d'établir aisément la proposition de E. Schmidt e ) en vertu de laquelle,” el 


- : , 
à L 


si l’on exclut la sphère, NEC FRANS SEE 2 UE 


ME 


(Fr : RO Fi D in 


6. Appelons « le rayon de la sphère équivalente au volume V et mn ie F. 
moment de rotation du fluide par rapport à 03. De (4) et (5), on déduit 
que, si la figure d'équilibre est aplatie, son aplatissement 6=i—Zj2Ra 


pour limite PANIQUE CAD | d'EU PER IRES 


GÉOGRAPHIE. — Contribution à l'étude des vents de sable. Photographie 
des vents de sable. Notes (*) de MM. Consier et Pornmanp, présentées. HIER 
par M. Georges Perrier. 2 | 


Norte pe M. Cour. 


Au cours des études de photographie aérienne poursuivies par 
M. Poidebard, en été 1934, à la demande du Ministère de l'Air et avec la 
collaboration der Aviation du Levant, plusieurs séries de clichés de vents 
de sable ont été obtenues : le 2 mai, 5 sol, à Palmyre et et à Done et le 
6 juillet, d'avion, à Deyr ez Zor sur l DA tn | 

De ces trois séries peuvent être tirées des conclusions intéressantes sur là ; 
constitution interne des vents de sable du Désert de Syrie. Elles confirment 
leur genèse par des mouvements tourbillonnaires à axe horizontal. 

Ces conclusions seront développées avec les détails nécessaires. 

Pour l'étude photographique des vents de sable (émulsions et écrans), 
les deux séries prises, l’une du sol à Rayak (2 mai), l’autre d’avion à Deyr 
ez Zor (6 juillet}, sont les plus importantes. MAO | 

1. Série de Rayak (2 mai) (*). — Deux émulsions ont été employées 


EN à + ‘ _ 


pa 


(1?) LiICHTENSTEIN, She bnirbetoute der Preussischen, Akademie der. Wissen- 
schaften, 48, 1918, p. 1120 à 1135. Au 

(PIE: Sonor, Bemerkungen sur Potentialtheorte, Schsvar =-Festschrife. Betis 4 
1914, p. 365 à à 383. , 

(ey Séance du 11 février 193. à SE 

(*) Le vent de sable fut photographié à la mème heure, le 2 mai, à Rayak DR Tee 
l'adjudant Guillerme du Service photographique et à Palmyre par M. Poidebard. ARE LV PRES 


777 


A SANG DU 18 FÉVRIER ‘1935. 641 


snultaiement à ‘une orthochromatique (plaque lümichrome) et'une pan- 
chromatique (Guilleminot 2000 H.et D.) | 

Utilisées sans écran, elles ne sont pas équivalentes au point de vue de la 
pénétration dans la brume. il y a supériorité marquée pour la panchro- 
matique. 

Avec un écran jaune faible (aéro n° 4), la panchromatique fait mieux 
ressortir les lointains et précise quelques détails dans le mur de sable. 

Des hangars d’aviation, presque entièrement voilés et invisibles à l'œil, 
apparaissent nettement sur la plaque. | 

Dans une vue prise simultanément avec orthochromatique sans écran et 
panchromatique avec écran Jaune foncé (aéro n°2), la panchromatique avec 
écran jaune a plus de contrastes dans les premiers plans, plus de netteté et 
de détails dans les horizons. Premiers plans et horizons restent CHRAtE par 
le sable dans l orthochromatique. 

2. Série de Deyr ez Zor (6 juillet). — Grâce à l’habileté du pilote (lieu- 
tenant Loquinaire, chef du Service photographique du 39° régiment d’avia- 
tion), le mur de sable a pu être étudié en détails, même à distance relative- 
ment courte, donc déjà dans les remous qui précèdent ces phénomènes. 

Les plaques panchromatiques ont été uniquement employées, mais avec 


p., 


écran rouge clair. 
Les contours et les détails y apparaissent considérablement plus nets 
qu'avec les écrans jaunes. Le paysage n’est plus voilé, mais à peine gri- 
saillé par la brume qui se diffuse autour des régions actives du vent de 
sable, 
Ne temps à manqué cette année pour essayer les rayons de plus grande 

Zongueur d’ onde; mais, dès aujourd’hui, il ne semble pas téméraire d'espérer 
que la photographie sous écran rouge permettra. de percer la brume de 
sable, fréquente en Syrie au printemps (de février à mai ou jun), dans les 
dépressions de Khamsin venant du Sahara. ‘. 


. NoTe pe M. Poineparp. 


1. Dans le vent de sable de Palmyre (2 mai), l’intérieur du nuage qui 
recouvrit la ville pendant une demi-heure a présenté une atmosphère 
nettement colorée en rouge brique, sous l'influence de la lumière du Soleil 
filtrée par le sable. | 

: 2. Pour l'étude POHORAEEIqUe du vent de sable, il convient de 
… distinguer : ; 


a: 
+ 
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a) le nuage, ou mur, de sable, plus ou moins dense el opaque ; Mn 

b) la Tr de sable dise à à proximité immédiate de la zone active; 

c) l'atmosphère salie par le vent de sable ne qui devient brume 
éblouissante sous l’éclairement du Soleil. | 

Les expériences de 1934 commencent à montrer qu'avec une émulsion 
panchromatique sensible au rouge et employée sous écran. rouge clair, il est | 
possible : Ô | es 

a) de sertir le nuage de sable et d’en obtenir les contours; - 

b) de pénétrer la brume de sable avoisinant la zone active; 

c) d'obtenir, en atmosphère éblouissante de la période des vents. de 
sable, des he à détails nets et à contraste. 

Cette pénétration semble fonction de l’orientation et de l'inelinaison de 
prise de vues. Les lois en seront étudiées plus méthane au cours 
des expériences de 1935. 


GÉODÉSIE. — Obsereations de l'intensité de la pesanteur aux Philippines, 
en Malaisie et aux Indes Néerlandaises. Note (*) de M. P. Lesay, présentée 
par M. Georges Perrier. ASE gs He 


Le tableau ci-contre donne les valeurs de l'intensité de la pesanteur 
observées à l'appareil Holweck-Lejay aux stations suivantes : 4 dans 
Luzon, 1 en Mindanao, 2 aux Célèbes, 1 en chacune des îles : Ternate, 
Amboyné, Banda, Net et Florès, 5 dans Bali et 14 couvrant la moitié 
ouest de Java (? À RATE DRE 


* e 


(!) Séance du 28 janvier 193». 
(?) Pour la compar aison de nos résultats avec ceux de M. Vening-Meinesz, dans la 
même région, voir Comptes rendus, 199, oe p.545. SRE 
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PHYSIQUE GÉNÉRALE. — Sur le jeu des ondes, du spin et de ue ( 1e 
Note de M. Émize Sevix, présentée par M. Ernest Esclangon. 


L'énergie complémentaire. — Les PER De dau l'atome 


d'hydrogène, qu'elles aient ou non fait intervenir des ondes, ont jusqu'à 


présent été développées en admettant que l'entraînement du noyau était 
pratiquement sans influence sur la structure fine. Nous allons montrer que 
cette manière de voir n’est pas exacte et ne saurait conduire à des résultats 
acceptables, une importante partie de l'énergie qui intervient étant restée 
inaperçue. FAR ES 7e 
Reprenons le problème traité par Sir à Darwin. Désignons par | 
fmom,[d? la force d’attraction, qui s'exerce entre l'é électron E et le 


proton P, et par € Paso EE des orbites que ceux- Ci décrivent ; les 


masses à D dEres valant m,(1 — ef? Vel (tr), dans le sens | 
transversal, et mn,(1—+°/c?)"® et m, Cr y ?, dans le sens ro or 


dinal, le centre de gravité G se trouve soumis aux canon 


1 EL OP LT 2 5 
(10) = TRUE 2 nee - 2€ + 26 COSÛ) 


2 AM + M5) ce? 
et à es fx, TRES: Sa 
ES fmim, Pa FPE à 
—————— | — — € sin 
1m rR JAN (A 


, et #, représentant les vitesses des particules au moment du passage au 


péricaryon et 0 l’anomalie vraie; la première composante est dirigée 

suivant le rayon vecteur GE et la seconde, qe lui est hp inse doit 

être comptée dans le sens direct. | 
Dès lors, il est loisible d'étudier le mouvement D de E et de P. 


autour de ln centre de gravité; c’est'un mouvement képlérien SEE 


par une force perturbatrice centrale et par une force perturbatrice trans- 
versale et, en posant æ —m,/m,, il en résulte une avance du péricaryon: 


F : 1 ‘x j \p2 { PI 19: 
(12) " PV pere fo) MR OL" FR AE 9. 
Es el 2 6 Le ns PART 6 


Projetons les accélérations ( 10)et (11) dans la éicott de péricaryon SE 
et normalement à celte direetion ; d étant la distance des particules au 


(*) Voir Comptes rendus, 199, 1934, p. 937. AREAS Z | NAME fe k 
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moment du passage au péricar yon, il vient 


(13) de CP (RSS [e+ (1 — 4e) cosô + 3e cos20], 


(14) Lim (424 [(x — 4e) sin0 + 3esin20]. 


Les termes périodiques montrent que le centre de gravité décrit un 
petit épicycle, de rayon 9co//16, dont le déférent a un rayon également 
petit, soit 3(1—4:)0'/4. Par contre, le terme en € de (13) présente une 
grande importance; le centre de gravité est soumis à une accélération 
constante dirigée vers le péricaryon et, par conséquent, il décrit encore 
une circonférence dans le temps même qui correspond à une rotation 
complète du péricaryon. 

Désignons par @' le rayon de ce sous-déférent, V'la vitesse avec laquelle 


il est parcouru, l' l'impulsion correspondante, C le moment cinétique et 


W'! l'énergie cinétique qui entrent ainsi en jeu. En utilisant (12) on trouve: 
V!' P REEES à LPS TC 


Fe a EPT DR NES Es PSS ER RURTEPEN ï 
Han ie c nur 1372n° HEC 


ue CE h 
C'= —4 x :37n° —, W'= = —— 
217 27 


C’est cette énergie W/ qui avait échappé à l'analyse. 
La structure de la raie H,. — Les orbites fondamentales sont parfaitement 
circulaires et, pour elles, il n’y a pas à tenir compte de l'énergie complé- 
mentaire. Mais, dès qu'une certaine excentricité intervient, le centre de 
gravité se déplace sur le sous-déférent et cette énergie apparaît; on peut 
vérifier qu’alors la particule de masse M, conserve une impulsion constante 
sur sa trajectoire, et il s'ensuit que celle-ci est parcourue par une onde de 
longueur invariable. Une telle conception permet une description précise 
des orbites de structure fine : toutes les considérations que nous avons 
développées à leur sujet restent valables et, de plus, on s'explique comment 
il est possible que l'onde en cause ne se referme pas rigoureusement sur 

elle-même, comme dans le cas des orbites fondamentales. 

Il importe maintenant de quantifier complètement les expressions (15), 
et dans ce but on est conduit à poser, pour les niveaux intéressant la raie H,, 
e/27 —(2n/3 <137), ce qui signifie physiquement que 27rR’ est une 
partie aliquote de la longueur Al, dont se déplace le centre de gravité, sur 


le sous-déférent, pendant une période de révolution ® des particules autour 


C. R., 1935, 1° Semestre. (T. 200, N° 8.) 46 
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de ce centre (A//2rR'— 2n'). Il en résulte que, $# étant la constante de 
Rydberg, la grandeur de l'énergie A, qui caractérise la structure fine de 
la raie en cause, s'écrit 


(16) Ag — — — 


fh P PSE I 
à 


1372 nt FER = 17 


et cette raie se présente comme un quadruplet symétrique, dont les trois 
composantes sur lesquelles on peut pratiquement faire des observations ont 
pour écartements : 


(17) de 0,120 0 0-0) O0 EC ID 


C’est très exactement ce que prouvent les faits expérimentaux (‘). 


ÉLECTRICITÉ. — Transformations sélectives. Propriétés des courbes de 
transformation et des courbes de sélectivité. Note (?) de M. Maurice 
Lévy, présentée par M. M. Brillouin. È 
J’ai défini les transformations sélectives et j’ai indiqué leurs propriétés 

principales. Cette théorie trouve de nombreuses applications en acoustique, 

en électroacoustique et en radioélectricité. J'en ai exposé quelques-unes 

parmi les moins apparentes (*), et ] ‘étudierai les autres dans une pie 

tion d'ensemble (*). 
Je me propose maintenant d'indiquer quelques propriétés Hi danentales 


qui lient les courbes de transformation aux courbes de sélectivité et de 


montrer qu'appliquées à l'étude des filtres électriques elles conduisent 
directement aux équations d'Heaviside et Carson. | 

Soit Y(1—1,) une courbe de transformation définie pour LÉtSt, + &, 
et nulle en dehors de cet intervalle, et soit |g(w)| la courbe de lente 


(*) Hansen, Handb. der Phys., 2hk-1, 1933, p. 320; H. HoPprermaANN, /Vaturiviss., 29, 


1934, p. 218; F. H. Sreppiné, C. D. SHane et N. S. GRACE, due Rev, WT, 1035, p. 43. 


(?) Se du 11 février 1935. 

(*) A. Comptes rendus, 198, 1934, p. 2222; B. Note au S. R. Aëé., avril 1922 
Comptes rendus, 199, 1934, p. 1031. 

(*) Application à l'étude des distorsions produites par les lecteurs de hr et 
cation à l'étude de certains phénomènes en télévision, ete. 


e 
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correspondante; on a (loc. cit. A) 


SSSR FER CONMNELESSSSSSSSSSSSSE E 
g(o)|=VAh+Bh— Y(t)snwt dt'| + Y(t')coswt'dt'|, 
\ ) 
0 Q 


tango 0 (&) == À 0)/Btw) . 


Puisque la fonction Y(+#') est nulle à l'extérieur de l'intervalle o £#£«, on 
peut remplacer les limites d'intégration oet+a par o et +. L'ensemble 
des expressions précédentes représente alors l’une des formules de récipro- 
cité de Fourier et l’on a, en écrivant la relation réciproque, 


Ye 2 [1e | cosfor — 0(w)] do, 


formule valable même si à tend vers l'infini, à condition toutefois que les 
intégrales A(w) et B(w) restent convergentes. 
Pour simplifier les écritures écrivons les formules précédentes sous forme 
imaginaire ; 1l vient 
I ie p° 
Viry LE J 2(o)eot do, 2(o®) SL Y(r)er tot dr 
Le 6 


avec g(0)—=B(o) — iA(w)—]g(w) | ei, 


où g(w) représente une quantité imaginaire dont | g(w)| est le module. 


De ces formules de réciprocité qui lient Y(<) et g(w) on peut déduire 
les principales relations entre les courbes de transformation et les courbes 
de sélectivité. En particulier : 

1° Puisque |g(w)| est liée à Y(+) par une intégrale de Fourier, cette 
fonction représente le spectre (que nous sppellerqns courbe de Ro 


de Y(t}, donc : 


La courbe de sélectivité d’une courbe de transformation est la courbe de 


fréquence de celle-ct; 

2° Soient Ÿ, une courbe de transformation, Ÿ, une courbe à transformer, 
Y, la courbe transformée (c’est-à-dire ÉBtone en transformant Y, à l’ ci 
de Y,)et|g,(w)|,|g(w)|{, [g:(w)!les courbes de fréquence (ou spectres) 
correspondantes. Nous nous proposons de trouver la relation qui donne 
g:(w)| en fonction de |g,(w)| et | g, . Pour cela remarquons qu’on 
obtient le spectre de la transformée Y; en multipliant pour chaque 
valeur w, de w l’ordonnée |g,(w,)| du spectre de la courbe à trans- 
former Y, par l’ordonnée | g,(w,)| de la courbe de sélectivité de la courbe 
de transformation Ÿ, ; on a donc |g,(w)|=|g,(0)| <1|g:(w)|. 


648 | ACADÉMIE DES SCIENCES. a L'AIR . De. 
- Jai donné dans : un travail antérieur (!} une be pratique Le celte sc Fe FE 
propriété essentielle (? à: 2 Aa & RES , D TS 
_ Application à l'étude des filtres ee = chaque réseau d'impé-” É TES 
dances on peut faire correspondre u une courbe de sélectivité et, pas suite, SRE 
une courbe de transformation. | RÉEL 
Soit Z(w) l’impédance imaginaire du fre. on a a g()— = rfZ (®), de sorte E 
que la courbe de transformation est donnée par | 


+ s FD 
Re LS CUT FE 
QE ;. HUE 1 Z(w): “da. Dr 
Connaissant Y(+) on peut en déduire toutes les propriétés du filtre. En 


particulier, si E(z) est une tension appliquée à l'entrée du réseau AUS 
temps t—0, dE courant Î(+) de sortie est donné par 


(2) | = f E(e)Y(I— +) de, 


puisque [(z) s'obtient en transformation E() à NA de FA) comme 

courbe de transformation. FECRRES 
Les équations (r)et (2) peuvent être considérées comme fiont un a Sys- Ris 

tème de base pour l'étude des régimes transitoires. Comparées aux équa- 

tions d'Heaviside-Carson, on constate qu’on passe des premières aux 

secondes par simple aa et que la fonction de transformation or 

n'est autre que la dérivée de la fonction d'Heaviside. 


ÉLECTRICITÉ. — Sur les résistances électriques au contact de deux 
substances semi-conductrices. Note de M. Gxoncxs DècnËxs," pré 
sentée par M. A. Cotton. à 


Lorsqu’ un courant électrique traverse la surface de. séparation de deux 
substances semi-conductrices, il s'y produit une variation brusque du 17:28 
potentiel; on sait que le même phénomène s observe au contact d’une "Ka 
substancé semi-conductrice et d’une électrode métallique (*). J'ai étudié 


L 


(1) Note au S. R. Aé., octobre 1933. “ha PERS M tre ti 

(2) J'ai constaté récemment que cette propriété mise sous forme rem constitue AI, 
un théorème connu. 

(8) RBouL Journal de Physique, 2, 1931, p. 86; De Comptes rendus, 198, A 
1934, p. 1021 et Annales de Physique, 2, 1934, p. x. | LE SCOR RE 
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; ii contacts (Hg 0-2 CO® Na’: HgO — SO’ Cu: CO*Na° — Cu°O\ 
: avec des tensions variant de quelques volts à quelques centaines de volts. 
Les deux substances utilisées sont successivement comprimées à la presse 
hydraulique dans un moule d’ébonite; les électrodes sont en mercure: des 
sondes en fer permettent l'étude de la répartition du potentiel; la résis- 
tance électrique de l'ensemble comprend alors cinq parties : résistances 
ohmiques des deux substances, résistance à leur contact, résistance sur 

chacune des électrodes. . 

Ordre de grandeur des résultats. — Si l’une des deux substances est peu 
comprimée, 2 résistance de contact est du même ordre de grandeur que la 
résistance ohmique de la substance la moins conductrice, mesurée sur une 
longueur de quelques millimètres ou parfois même de quelques centimètres. 
Si, au contraire, les deux substances sont fortement CORDIACeE la chute 
de potentiel à à leu contact est faible et difficile à mettre en évidence 
(de même, la résistance au contact d’une substance semi-conductrice et 
d’une out métallique diminue si on élève la pression exercée sur 
l'électrode). 

Influence de la tension utilisée et du sens du courant. — Si les substances 
ont une faible résistivité (quelques mégohms-cm), on observe, comme pour 
le contact avec une électrode métallique, une diminution de la résistance 
de contact quand on augmente la tension utilisée. 

Exemple 1. — Substances : oxyde jaune de mercure (résistivité voisine de 
1 mégohm-cm) et carbonate de sodium effleuri peu comprimé (résistivité inférieure à 
0,1 mégohm-cm); température : 21°,7. 


Discontinuité du potentiel Résistance du contact 


Tension utilisée au contact des deux substances : (section : 2 cm?) 
(rolts). Lu (volts). (mégohms). 
L 
RE NT UE! Mar LTD PDU 1,26 1,46 
DD RTE 2 TES NE RTS NUE A 2250 L,41 
AR AT AISNE EN AE ET PL OT 4,85 PER 


Après un passage prolongé du courant, le contact présente une dissy- 
métrie nette; une inversion fait diminuer sa résistance. 

Exemple 2. — Même contact que pour l'exemple 1. Tension utilisée : ro volts. Le 
courant ayant passé plusieurs jours dans le sens CO*Na*->HgO, la résistance de 
contact a été trouvée égale à 8,9 mégohms; elle est devenue 3,8 mégohms quand on a 
inversé le sens du courant. 


Influence de la température. — Une élévation de température fait 
diminuer rapidement les résistivités des substances utilisées et la résistance 
de leur contact. 


A 
RS 
1 Ca, _. « 
RE 4 en L 
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Exemple 3. — Substances : oxyde jaune de’ mercure et carbonate de sodium 

2 -effleuri. | LC PEAR : : 

PE: LE | KE Résistance ; 
SE Résistivité Résistivité du contact NT HT 
# LT Température de HgO de CO? Na (Section : 2cm°) , € 
TA FA (en degrés C.). (mégohms-cm). (mégohms-cm). . (mégohms). 
D 0. SR RASE 20 4,8 UE 43 LP EATE k 
1 % ACTU ei ca EN DT 1,10 :." 0,92 p'HPrS ré 
ne NET AAATEES 2,9 0,11 Sa 0,13 
140 

F. Influence du passage du courant. — Les résultats obtenus dans cétte … | 


étude sont assez compliqués. Non seulement la résistance au contact des 
deux substances se modifie lorsque le passage du courant est prolongé, 
=: mais J'ai toujours observé des variations, souvent complexes, de la résis- 
14 tivité- pour une au moins des Hors (Exemple 4); on peut attribuer 
2 ces variations à l'introduction d'ions étrangers provenant de l autre COrps 
utilisé; Joffé a montré la possibilité d’un tel phénomène €!) 
Polarisation de la surface de contact. — Il existe, avant tout passage du 
courant, une différence de potentiel e entre deux Li en fer situées de 
n: | part et Ait de la surface de contact des deux substances; l’ensemble 
. 1e forme une pile avec deux électrolytes solides. Quand le courant passe, la 
4 surface de contact se polarise et la valeur e (mesurée en interrompant le 
: 1 courant) se modifie au cours du temps (Exemple 4). 


. Exemple lk. — Substances : HgO (longueur : 12m); CO* Na° (longueur : 22m), 
Section : 2%, Tension : 20 volts. Le sens du courant a été d’abord CO®Na?—HgO, 
puis une inversion a été effectuée. La valeur e est prise positive Lora la sonde en 
contact avec CO*Na? à le potentiel plus élevé. 


; | Résistance Résistance 
. ohmique  ohmique Résistance | 
de HgO de CO Na? du contact SE SL 
Temps. (mégohms).  (mégohms).  (mégohms). e (volts):# 
L'HEUTEAS TL TS MN RO FH00 510 0,30 
JOURS. tneu) 108014 370 HADDD A 0,93. 
D'ÉMÉr CM ere  : 990 Ici DA _ 535 08 85 0 


Inversion (temps écoulé depuis l’inversion). 


6 heures ........... 980 339 -_ boo —0,16 

2 TOUTES SA Se EU 1010 270 500 0, 1700 

D RDC 2e PEN 1060 340 =n000 —0,16 
BA ENS MUR AE 1150 770 _ 630 So TONS 


(+) Rapports du 1V° Conseil de Physique Solvay, Paris, 1927, p. 215. 


\ LS 
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CoacisAns — Tous les résultats indiqués dans ce travail sont sem- 
blables à ceux qu’on observe au contact d’une substance semi-conductrice 
et d’un métal. L'interprétation en est la même : le passage de centres élec- 
triques (ions ou électrons) à travers la surface limitant une substance 
semi-conductrice nécessite la production d’un champ électrique intense 
sur cette surface. FU 


ÉLECTROCHIMIE. — Sur l'équilibre chimique dans les tubes à gaz raréfié au 
voisinage de la cathode et dans la colonne posinive. Note de M. Pierre 
Jozcrsois, présentée par M. Henry Le Chatelier. 
J'ai montré (!) que le rendement énergétique des réactions provoquées 

par l’étincelle était sensiblement le même au voisinage de la cathode et 

dans la colonne positive. 

Le but de la présente Note est détidier l'équilibre chimique dans les 
différentes parties d’un tube de Geissler. Pour obtenir un résultat valable 
j'ai dû changer les dispositifs employés jusqu'ici qui convenaient à l’étude 
globale du gaz contenu dans tout le tube. 


Tr 1 


L’ een que j'ai employé est constitué par un récipient R et des cana- 
lisations entièrement clos dans lesquels les gaz circulent au moyen d’une 


(:) Comptes. rendus, 199, 1934, p. 53. 
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pompe à diffusion à vapeur de mercure P et se no ollenr constamment 
au voisinage de la cathode ou dans la colonne positive jusqu’ ’à ce que 
l'équilibre soit atteint. A la fin de l'expérience, qui avec les puissances | 
que nous avons employées (de l'ordre de 5 à 20 watts). dure environ 
60 minutes, on recueille les gaz et on les analyse. Nous avons d’abord 
vérifié que pendant plusieurs heures de circulation, sous une pression 


atteignant jusqu’à 4"" de mercure, les mélanges SAONE CO + 1/2 0 pe | 


et H?+ 1/20? ne se combinent pas à la température d’é bullition dur mer- 
cure dans la DIAPE à diffusion. : 
Les tubes à décharge que nous avons utilisés sont disposés de manière 
à ne faire circuler Le gaz qu'autour ne la cathode ou dans la colonne 
positive. 
Les résultats que nous avons obtenus sont consignés dans le ES 


suivant : | | 
DIsSOCIATION DU GAZ CARBONIQUE. , 


Degrés Température (1). 
Pression : de dissociation apparente 
(en mm de Hg). Volts.  Ampères. pour 1000. calculée. 


Décharge dans la colonne positive. 


BLrDe: SLA OR 11970 10 M0 MEN O0 AE 2625 : 
LOS AN NES 1300 MALE mo je 102025 
DSL PAR REA 1200 AE rente 80,6 _ 2650 

0007 RATE 3800 A re El ES Lo 2050 


 Décharge dans le compartiment cathodique. 


D ST AT Pine 100 PERD TO Ra A) 2h75 
HÉSn RM ASSS 560 Sp BUT E 6818 PT NED2Q 
MÉDAN. CRU CRE 520 » bo so | 
GOT EME TIR 3500 D Le 66,6 2040 


On voit que la température apparente de l’étincelle est nettement plus es 
grande dans la colonne positive que dans le voisinage de la cathode. | 

Lorsque le régime du tube est celui qui correspond aux faibles pressions, 
aprés avoir dépassé le minimum de la loi de Paschen la températüre appa- 
rente tombe; ce résultat est facile à interpréter car les électrons ou les ions 
positifs ne rencontrent plus un nombre suffisant de molécules gazeuzes el 
viennent perdre sur les parois du tube leur énergie cinétique qui se trans- 


forme en chaleur non utilisée chimiquement. PRELT Ù 


-(1) Les températures ont été calculées au moyen des abaques de Pierre Montagne 
en tenant compte du degré de dissociation observé ( Thèse, Paris, 1934). 
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SPECTROSCOPIE. = Le spectre de. absorption ; l'ozone à He température. 
Note de M" Luce Leresvre, présentée par M. Ch. Fabry. 


La question de l'ozone atmosphérique est A lancut l'objet des 
recherches de plusieurs auteurs. C’est la raison qui nous à conduit à pré- 
ciser l’action d’un abaissement de température sur le spectre d'absorption 
de l'ozone. 

Nous avons entrepris cette étude l’année dernière, et avons publié déjà 
nos résultats relativement à la partie ultraviolette du spectre (!). Nous 
continuons ici par l'étude du spectre visible. Notre appareil a été décrit 
antérieurement (?). Nous introduisons dans un tube fermé, de 2",50 de 
long, un mélange d'oxygène ozonisé, dont nous photographions le spectre 
d'absorption, le tube étant : 

a, à la température ordinaire: 

b, entouré de glace carbonique. 

Par suite de la destruction progressive de l’ozone contenu dans le tube, 
nous avons dû compliquer un peu l'expérience et procéder de la façon sui- 
vante : 

Le tube étant à la température ordinaire, nous prenons une série de 
spectres, à des intervalles de temps ularétient espacés, puis nous entou- 
rons le tube de glace carbonique, et, au bout du même Hisprale de temps, 
nous prenons un nouveau spectre. 

Les enregistrements microphotométriques de tous ces spectres montrent 
que leur lente transformation (due à la destruction de l'ozone) n’est pas 
altérée par l’action du froid. Le spectre d'absorption de l’ozone entouré de 
glace carbonique présente le même Que que ceux pris à la température 
ordinaire. | AT 

Nous avons exploré le spectre satHte de l’ozone depuis 4400 À jus- 


qu’à 6500 À. 

Dans toute cette région, le spectre d’absorption de l'ozone, refroidi aux 
_ environs de — 8o°C., paraît GÉURtE au spectre pris à la température 
ordinaire. 
Cette conclusion est en contradiction avec les’ résultats publiés par 


Pl 


eu) Comptes rendus, 199, 1934, p. 456. 
(>) Comptes rendus, A9T, 1933, p. 444. 


4 * 
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Chappuis (‘). Cet auteur signale que Le spectre d'absorption de l’ozone 
présente, sous l’action du rod une augmentation en nombre et en inten- 
sité des bandes visibles. Il ne précise pas dans quelles conditions ila 
opéré. S'il a utilisé un courant d’ozone, ainsi qu’il l’a fait dans certaines de 
ses expériences, on s'explique que M de température, en aug- 
mentant la densité du gaz, l'ait: conduit à à observer un renforcement des 
bandes d'absorption. 

Pour notre part, surpris d’être en contradiction avec Chappuis, nous 
avons recommencé plusieurs fois cette expérience, toujours avec le même 
résultat. | | | 

Nous comptons poursuivre très prochainement nos recherches dans le 
domaine de l’infrarouge photographique, où le spectre d'absorption de 
l'ozone est encore mal connu. 


BIRÉFRINGENCE MAGNÉTIQUE. — Variation thermique de la biréfringence 
magnétique et moments électriques moléculaires. Note (*) de M. Anrorne 
Gozper, présentée par M. À. Cotton. 

Li 


La théorie de l'orientation moléculaire, développée par Langevin (°}, 
pour la biréfringence magnétique, permet de calculer une expression 
C—fGnT/(n°—:1)(n? +2) qui devrait demeurer constante, lorsque la 
biréfringence mesurée B et l'indice n varient avec la température absolue T. 
Cette expression est obtenue en adoptant la relation de Lorentz-Lorenz 
entre l'indice et la densité et en supposant que les anisotropies LLHEURAURES 
sont invariables. - | 

L'expérience montre que C n’est pas en général constant et que ses 
variations dépassent parfois 20 pour 100 pour des écarts de température de 
moins de 100°. Le rapport C;/C, des valeurs de C pour deux tempéra- 
tures 4, et ?, différant de 5o°, précise l'importance de l'écart des 
expérimentaux avec la Te | 

Nous avons groupé dans le tableau ci-après les valeurs de ces rapports 
calculées à partir de données publiées par d’autres auteurs (*),(*) et 


(*) Journal de Physique, 2° série, 1, 1882, p. 494. 
(2) Séance du 11 février 1935. 

(?) Le Radium, T, 1910, p. 249. 

(*) G. Szivessy, Annalen der Physik, 68, L'ae p: 127. 
( ) C. SALGEANU, T'hèse, Paris, 1932. : 
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par nous-même ('}). Les résultats pour le toluène et l’éthylbenzène pro- 
viennent d'expériences récentes et non encore publiées que nous avons 
faites avec le dispositif déja employé pour nos mesures antérieures. 

Les températures £, et {, sont notées dans la colonne suivante. 


| (CRKBEE Et. 1018, 
Sulfure de carbone (1)... RE EN 1,06 © 10— 5o 0 à0,3 
(extrapolé ) 
PNAD IA lERet Ann: dr. RE EN 1,0 80-130 0à0,/ 
AS ES PPT HA 7 Dee F; T9 130-180 » 

Dohzenetl) ME 1. LEE MR. 1470 10— 60 0 à 0,9 
AMeneCE}. ET à OT TOO MR RE 1,08 20— 70 0,39 à 0,92 
Ethylhenzémen(t 4 MR ONE 1,043 20— 70 pas de mesures 
B-Méthylnaphtalène (?)............ 1,0 34— 84 pas de mesures 
Phénanthsene (2). SU LEA 0,99 100—190 0,93 à 0,99 
a-Bromonaphtalène (*)............. 0,07; = 55 1,48 à 1,58 
PRENONS DRE Aude « 0,99 47- 97 1,92 à 1,98 
Bromobenzene (3};ct0% 7 MR Lhbit 10100 5— 55 1,49à 1,70 
Ghlorobenzene COTE NL Eee 0,98 - o— 55 SE 
NO bensene (AIMENT mn LUE RS 0 2031 5— Do 3,9 environ 

» ADS D NT APRES MER 0 074 30 oO » 

D) LE NE A TRE ARRET PEN RRMETS 0,88: 4o— 90 » 


Dans la dernière colonne nous avons indiqué les valeurs des moments 
électriques moléculaires 11. 10'° tirées du catalogue de N. V. Sidgwick (*). 
Le sulfure de carbone a été mis à part, en tête du tableau, et les autres 
corps rangés à la suite par valeurs décroissantes de C./C,. /! se trouve alors 
que les L. varient régulièrement aussi, et dans le cas de l’éthylbenzène et 
du B-méthylnaphtalène pour lesquels nous n’avons pas trouvé de mesures 
de ., on peut supposer que, par analogie avec le toluène, le benzène et le 
naphtalène, l'expérience fournirait des valeurs petites pour leurs y, et 
confirmerait ainsi encore la validité de notre remarque. 

Nous avons déjà publié (°) des résultats relatifs au nitrobenzène, que 
nous avions proposé d'interpréter par un changement de l'association 
moléculaire avec la dilution. L'hypothèse de la variation thermique d’une 
telle association pour les liquides fortement polaires, dérivés halogénés et 


1) Comptes rendus, 197, 1933, p. 1612. 

. SALCEANU, Loc. cit. 

. SZIVESSY, loc. cit. | 

Trans. Faraday Society, 30, 1934, (Appendice, après la page 904). 
A. Gouper et A. Piexara, Comptes rendus, 199, 1934, p. 271. 


de 
() G 
(*) G 
4%, 
(°) 
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phénol, expliquerait que les valeurs théoriques pour la variation thermique 
de la biréfringence magnétique sont plus PE que les valeurs ie 
rimentales. | 

. Dans un autre ordre d'idées, on Dai également : imaginer qui "une inter- 
action entre les moments Lo des molécules, partiellement orientées 
par le champ magnétique, a une. influence sur la valeur de cette orientation. 
Bien que le trop petit nombre de mesures de variation thermique de biré- 
fringence magnétique et l'incertitude des valeurs de x dans beaucoup de. 


cas ne nous permettent pas de formuler une relation précise, il nous semble 


que les résultats expérimentaux doivent nous amener à introduire un 


terme dépendant de 1. dans l’expression de la biréfringence magnétique. 


Toutefois les rapports C,/C, étant tantôt supérieurs tantôt inférieurs à 
l'unité, les hypothèses envisagées ne paraissent pas pouvoir expliquer 
seules l’ensemble des faits. 


PHOTOCHIMIE. — Décomposition photochimique du protoxyde d'azote et 
énergie de dissociation de l'azote. Note de M. Louis Re présentée 


ne G. Urbain. SAT Fe NA 


Dutta (!) a déduit du spectre d'absorption ultraviolet 4 N°0 la valeur 
de la chaleur de dissociation de l'azote D,. — 200400! ee | 

Cette valeur nous paraissant trop élevée et Dutta n'ayant pas considere 
les états énergétiques possibles des produits de décomposition, il nous à 
semblé intéressant de reprendre l'étude du spectre de N°0. 

Le spectre à a été étudié pOur, des € épaisseurs de gaz de 35" à OO sous 
des pressions de 0,25 à 4" et à des températures allant de 20° à Ge a 

Dans tous les cas l'absorption est rigoureusement. continue. Le ‘début de 


l'absorption a été déterminé en extrapolant pour 1,/[,—1, la courbe 


donnant en fonction des longueurs d'ondes la variation du rapport de 
l'intensité lumineuse mesurée à travers le tubé vide I, et à travers le tube 
rempli de gazI,. A température constante, ce début est indépendant de 
l'épaisseur et de la He du gaz; par contre le début se déplace vers les 
grandes longueurs d'ondes he ik température s'élève. + 

La position du début de la bande continue correspond aux valeurs 
suivantes : 


ü 


(1) Proc. Roy. Soc; À, 138, 1932; p. 84. 


+ 
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SO PRNAMEL re à «RE EE h 4590 ER — 2246 À 
CEE MAL. - 1. NOR tea 12 Da | 2350 
DOC AURA 20) D RER (it 730 2309 
DORE La DAS Una e el SA <e'4 O0 BON UE : 2452 
ORNE MERS, US M4122-88/400 (2) 2604 


16 L'absorption èst accompagnée d’une dissociation de la molécule N°0 


donnant comme produit final du NO facilement identifiable par ses 
bandes 2261 et 2968. Cette photodissociation avec libération de NO 
comme produit final a été étudiée par nous en détail avec M. Victor 
Henri. 

* Le fait d’une absorption lie que une absorption de lumière 
suivie d’une décomposition de la molécule; la courbe d'énergie potentielle 
de la molécule N°0 à l’état activé serait donc une courbe sans minimum. 
L'action de la température sur la position de la limite d'absorption indique 
qu’il se produit lors d’une élévation de température, un accroissement du 
nombre de molécules se trouvant, dans l’état fondamental, à des niveaux 
_ de vibration de plus en plus élevés au-dessus du niveau O. Bien que le 
calcul en soit impossible, on peut cependant obtenir une valeur appro- 
chée de l'énergie minima nécessaire pour élever la molécule N°0 de son 
niveau de vibration O, dans l’état fondamental, à l’état activé instable 
amenant sa TN En effet en traçant une courbe représentant la 
variation du début d'absorption en fonction de la température absolue et 
en extrapolant pour T — 0, on obtient une valeur approchée de te 
minima égale à 1320001. 

Il semble que l’on doive attribuer à la molécule N°0 un état fonda- 
mental ‘Ÿ; une telle molécule ne peut résulter que de l'union adiabatique 
de deux ie de même multiplicité. Parmi les équations de dissociation 
satisfaisant à cette condition, il semble que l’on puisse conserver les deux 
suivantes (toutes les autres conduisant à des résultats absurdes) : 


@) N°O(E) + 132 o0o— NA(2) + o*(!S), 


N'O(15) + O*(S) = N20?, 
N20? + :2NOCIE); 


(2) Mr N?O(1È) + 132 ooott! — NO (IE) + N'(D). 


Le premier mécanisme permet le calcul d’une valeur D,.=— 112800! en 


bon accord avec la Nos généralement admise de 117000% ("). 


(+ )-Juvons, Reports on Épeael p- 290; Vicror Henri, Leipsiger Vorträge, 
499%: P: 131. 
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Ce mécanisme semble cependant peu probable parce qu'il suppose la 
libération d’un atome d'oxygène dans un état énergétique trop élevé; en 
outre il ne correspond pas au mode général de dissociation de molécules 
du même type et fait intervenir un composé intermédiaire dont l’existance 
est encore peu certaine. 

Le deuxième mécanisme permet de tenee une valeur D,,— 158 000"! 
en bon accord avec les valeurs récentes 169000! de Herzberg, Sponer (1) 
et Büttenbender. Il correspond en outre au mode général de dissociation 
avec libération d'un atome N excité a son premier niveau électronique *D; 
comme enfin il ne fait pas intervenir de composés intermédiaires à faible 
probabilité de formation, il semble bien que ce deuxième mécanisme soit 
préférable au premier. 

Il en résulte que l’énergie de dissociation de la molécule d'azote en deux 
atomes normaux N(*S) est bien inférieure à la valeur trouvée par Dutta. 
La valeur 158000 représente une limite inférieure de cette énergie, tandis 
que l'étude de la prédissociation des spectres de l'azote (1° et 2° positive) 
conduit à une limite supérieure égale à 169 000. 


s 


RAYONS X. — Étude aux rayons X des métaphosphates de sodium anhydres (?). 
Note de M. Anpré BouLré, présentée par M. H. Le Chatelier. 


La présente Note a pour but d'exposer les résultats obtenus dans l'étude : 

1° de la déshydratation de PO*NaH° ou plus exactement de PO’ Na? H°? 

qui constituait le produit de départ; | 

*2° du chauffage entre 300° et sont P. F. —640° du DNA POSE pur 
obtenu par la méthode de Knorre; 

3° des recuits à diverses températures de l’hexamétaphosphate vitreux 

provenant de la fusion et de la ESRPE rapide du Re 

précédent. 


Cette étude a été poursuivie en prenant les spectres X (méthode des 


poudres : Debye- Scherrer) des produits calcinés dans des conditions . 


déterminées. 


() C. Herzeer und H. SronER, Zts. f. Phys. Chemie, 26, 1984 P: 1934; BüTTEN- 
BENDER, Ann, der Phys., 21, 1934, p. 577. 

(?) La bibliographie des Rob hates anhydres de sodium, ainsi que l’exposé des 
relations entre les diverses espèces chimiques signalées jusqu’en 1924, se trouve dans 
l'important Mémoire de M. P. Pascal (Bull. Soc. chim., 4° série, 33, 1923, p. 1611; 
4° série, 35, 1924, p. 1119-1131). 
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Lorsque l’on déshydrate P*O'Na?H? au-dessus de 250°, le produit 
obtenu est connu sous le nom de sel de Maddrell; nous l’appellerons méta- 
phosphate A’, il paraît insoluble. 

En élevant f: température au-dessus de 400°, mais en restant au-dessous 
de 550°, on obtient un nouveau métaphosphate B insoluble, caractérisé par 
son ar X entièrement distinct du spectre du produit A. Au-dessous 
de 400°, la vitesse de formation du métaphosphate B devient très lente; 
à 380°, au bout de plusieurs jours, on a encore un mélange A'+ B. 

Si l’on porte ensuite les produits A’ ou B à une température quelconque, 
entre 50° et Le point de fusion, 640°, on obtient un métaphosphate dont le 
spectre X est identique à celui du métaphosphate A'; mais, cette fois, le 
produit est soluble; nous Le désignerons par la lettre A. 

La fusion des produits À, A’ ou B donne, par trempe rapide, l’hexaméta- 


phosphate vitreux C soluble. Le recuit du métaphosphate C provoque la 


cristallisation (en quelques heures à 300°) et quelle que soit la température 
de recuit, 330°, 450°, 4go°, 625°, on retrouve le métaphosphate A soluble. 

D'autre part nous avons préparé du trimétaphosphate pur par la 
méthode de Knorre; son spectre X est identique au spectre du produit A ; 
étant soluble, nous le classerons également sous le nom de métaphos- 
phate A. 

Maintenu à diverses températures : 300°, 4bo°, 625° pendant des durées 
de chauffe variables (de 3 à 5o heures) suivies de trempes très brutales, 
le métaphosphate À (qu'il provienne de la déshydratation de P?O'Na°H° 
au-dessus de 50° ou qu’il soit préparé par la méthode de Knorre) conserve 
sa structure cristalline. En particulier, les produits maintenus 3 heures à 
625 + 5° et trempés très brutalement sur le mercure ont des spectres À 
identiques à celui du produit de départ. A la même température 625 + 5° 
et dans les mêmes conditions, l’hexamétaphosphate C donne toujours le 
métaphosphate A. Le en beta dont le domaine d'existence a 
été signalé comme s'étendant de 607% à 640°, ne semble pas se former dans 
ces conditions. 

En résumé, nous avons montré : 

° que le “) dit de Maddrell Cmétsphosphate A) est du trimétaphos- 
me qui paraît insoluble; | 
2° que ce même sel se transforme en une autre variété insoluble : méta- 
phosphate B non encore décrite, d’un degré de polymérisation inconnu et 

caractérisée par son spectre X; 
3° qu’il existe deux variétés de trimétaphosphate de même structure 


2 ee 14 si É 
fi . pa me es ñ 
; LV AY ” 3 CUT 
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cristalline dont une seule était connue : la variété À soluble ; l'autre, Ar = 


correspond à à un mode de formation nouveau et paraît snliblé: 
4° qu'on ne peut obtenir le tétramétapho phares dans les. conditions 
décrites; ÉRT LE dec | 


5° que le recuit de l'hexamétaphosphate vitreux € conduit no au 


triméta. A soluble. 

: Les métaphosphates À, A’ d’une part et B AE part sont caractérisés 
par leurs spectres X ; nous donnons ci-dessus les valeurs des angles Ô pour 
les raies principales. Pat nous consignons dans un tableau l’ensemble 
des résultats énoncés précédemment. ee 


Trimétaphosphate À et A’. 


6. 6. 0 0. be g... Brera pre b, 20 


6" 


Goo! 80 11035". (130) 14040 AO 10 17022020! 29240! 32035! : 


Métaphosphate B. £ 


A ,. 0. p,. b.. LR Lo pas 6, ie 
2805! 8035". 1030! 12090 / 5 18020 Me EE NT 20 NEO EDR SAS NES EN 


/ 


; 
Les angles mis entre parenthèses correspondent aux raies les plus intenses. 


Nom donné 


par les auteurs. Solubilité. | Spectre X. 
1. Métaphosphate À... trimétaphosphate soluble Apr 
, / même spectre 
. 2. Métaphosphate A’... sel de Maddrell paraît Re | 
3. Métaphosphate B... non décrit - insoluble spectre caractéristique 
k. Métaphosphate C...  . hexaméta soluble | corps amorphe 


Températures et modes d'obtention. *— 1. on par la méthode Knorre: 


5d00< t < 640° par chauffage P2O7Na?H?. — 9.  < oo° (déshydratation P2O7 Na: He). ke 


— 3. 400°< 4 < 550° par déshydratation P'OTNa IE. — %. 4 > 640 et trempe de tous 
les produits précédents. : É RSS 


= l 


RADIOACTIVITÉ. — Sur une méthode de mesure de la chaleur dégagée 
par l'absorption du rayonnement Y. Note (!) de MM. Wosicecx 


Swrrroscawski et LevacE Zrorowsxr. 


L'appareil calorimétrique présenté sur la figure De de. mesurer 


directement le débit de chaleur dû aux rayons y absorbés EE Len Q 


L 


(2) Séance du 4 février 1935. 


ar 


1 Poire 
k / RL A 
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PRE en éliminant l'influence des rayons « et 8 émis simultanément par la source 
DM AE radio tiMeS.E) à + i 
d _ La parte principale de l'appareil est constituée par un labyrinthe com- 
_ posé de deux ou trois tubes concentriques en verre (a et b) et entouré par 
_- un massif absorbant Q (par exemple, en plomb) suspendu à l’aide de # 
‘1 quatre fils de soie au centre du récipient à vide R. L’ampoule contenant la 
source radioactive se trouve à l’intérieur du tube a. ce 
L 
J es ; : 
À ‘ 
ta 
è 
On place l'appareil dans un calorimètre dont la description détaillée a “E 
été publiée précédemment par Swietoslawski et M! Bartoszewicz("'}) et qui 1 : 
permet d'exécuter aussi bien des mesures adiabatiques qu'isothermiques. 4 
, Dans ce dernier cas, il est possible d'appliquer la méthode décrite dernié- F 1 


rement par Swietoslawski et Salcewicz (?) fondée sur la loi de refroidis- 
sement de Newton. | 
Pour enlever la chaleur produite par les rayonnements & et B, on fait 
| passer par Le labyrinthe un courant d'eau avec une vitesse correspondante à 
la teneur en substance radioactive dans la source utilisée. L'eau entrant 
_ dans le labyrinthe (par le tube b) provient de l’enceinte extérieure du calo- 


_ rimêtre; par conséquent, sa température est égale précisément à celle de 


) 

DR TASES (9) Bull. de l'Ac. des Sc. polonaise, série À, 1931, p. 336. 

re - CRTMAMRS, Comptes rendus, 199, 1934, p. 935. œ 

EME NE AN RONC hi 1085, re Semestre. (T."200, N° 8.) 47 


662 | ACADÉMIE DES SCIENCES. 


l'enceinte. On laisse couler par le labyrinthe en unité de temps une quantité 
d’eau telle que l'élévation de la température dans le tube a ne dépasse 
jamais o,001°C. (La circulation de leau est indiquée sur la figure par le 
sens des HE Il va sans dire que l'accroissement de la température de 
l’eau dans le tube extérieur b est encore plus faible. 

La mesure de l’accroissement de la température du massif Q en cas d'une 
marche isothermique du calorimètre ainsi que la constatation de l'égalité 
des températures du massif et de l’enceinte calorimétrique en cas d’un pro- 
cessus adiabatique est exécutée à l’aide de deux thermocouples BB, et CC,. 

Il est à noter que pour tous les appareils utilisés il est nécessaire d'établir 
d'avance quelle fraction du rayonnement y est absorbée par les parois du 
labyrinthe ainsique par l’eau remplissant ces tubes. D'autre part, étant 
donné que dans notre dispositif il estimpossible d'entourer la source radio- 
active par l'écran de tous les côtés, il faut exécuter dans chaque cas parti- 
culier quelques séries des mesures comparatives avec des gaines absorbantes 
de différentes formes (par exemple : cylindre ABCD et une sorte d'éprou- 
vette ABQCD ), ce qui permet d'évaluer l'effet calorifique total des rayons y 
absorbés par un écran d’une épaisseur donnée. 

Les expériences préliminaires ont prouvé qu'avec le dispositif décrit ci- 
dessus on peut mesurer la chaleur produite par le rayonnement y avec une 
précision de deux à trois pour cent. 


CHIMIE PHYSIQUE. — l'absorption de la vapeur d'iode par le charbon 
_ actif et le gel de silice. Note de M. Pauz Demouen, présentée 
par M. G. Urbain. ; Ê 


L'absorption de l’iode en solution est utilisée couramment pour la 
mesure du pouvoir absorbant des charbons actifs. L'iode est également 
absorbable à l’état de vapeur, et Guichard (') a étudié ce phénomène sur 
divers solides, notamment sur le charbon, en suivant la marche de l’absorp- 
tion par des pesées répétées des solides considérés, placés dans l’air saturé 
de vapeur d’iode à la température ordinaire. 

Il était intéressant de rechercher si le phénomène d'absorption de vapeur 
d'iode subissait une discontinuité quand on passait de la zone des tempéra- 


(1) Bull. Soc. chim., T, 1910, p. 1019. 
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tures où nd est solide à celle où il est liquide (au-dessus de 114°). Parmi 
les théories qui ont été proposées pour expliquer l’adsorption des vapeurs, 

celle de Patrick suppose, en effet, que la condensation des vapeurs dans 
 Pabsorbant, au-dessous de leur pression de saturation, résulte de l’abaisse- 
ment de tension de vapeur du liquide dans les pores capillaires de l’absor- 

bant, abaissement de tension qui doit être égal à 252/r d (5 tension super 
fcielle du liquide, r rayon du ménisque du liquide dans le capillaire, d et © 

_ densités du liquide et de la vapeur). Or, nous avions fait (!) à cette hypo- 
thèse l’objection que, si les phénomènes Se jouaient un rôle prépon- 
dérant dans l’adsorption, les quantités de vapeurs fixées par un charbon ou 
un gel de silice donnés devraient être en relation avec les constantes capil- 
laires des liquides: correspondants, alors que les volumes de liquides 
absorbés sont sensiblement les mêmes pour des corps de tensions superfi- 
cielles et de densités très différentes ; la condensation capillaire ne doit donc 

intervenir que pour l'absorption correspondant à des tensions de vapeur 

extrèmement voisines de la saturation et qui ne sont jamais réalisées en 

pratique. Ces conclusions seraient considérablement renforcées s'il se. 
vérifiait que l'absorption de la vapeur d’iode suivait les mêmes lois que 

l'absorption des vapeurs des liquides, même aux températures pour les- 

quelles, l’iode étant solide, la condensation capillaire ne pourrait pas se 

concevoir. 

Le tableau suivant donne les résultats d'absorption de vapeur d’iode, 
exprimés en milligrammes d’iode fixé par gramme d’absorbant, pour des 
charbons plus ou moins activés et du gel de silice. Les absorbants étaient 
placés dans l’air saturé de vapeur d'iode à diverses températures, et pesés à 
intervalles réguliers jusqu'à poids constant. La vitesse d'absorption esi 
sensiblement proportionnelle à la tension de vapeur d’iode; l'équilibre était 
pratiquement atteint après 24 heures à 100° (p = 47"",5 de mercure), une 
dizaine de jours à 60° (p —5,09) et après une année à la température ordi- 
naire (p = 0,19 à 17°). La vitesse d'absorption des divers échantillons pour 
la vapeur d’iode, même au- -dessous du point de fusion de l’iode, est pro- 
portionnelle à leur vitesse d'absorption pour les vapeurs de tone (éther, 
benzène); il en est de même de la retentivité, mesurée par désorption à 100°. 


(!) Tatiette Mém. Faro 25, 1932, p. 84. 


! | Quantité d'iode absorbée à 


(en mme par gramme) . RE 
au-dessous F au-dessus 
du point Hi; 2 dufpoint A AS 
ee ? de fusion de fusion RAD 
Nature de J’absorbant. 110.180 080e. 100. ae APS S 
4. Charbon activé au chlorure de zinc.. 2850 2830 2810, : ASTON 
© 2. Charbon de caoutchouc ..........., 9640 2615. 2600 2640 
3. Charbon activé aux gaz... .:,.,...1.1"25800) lagon 24801 1 2480 
‘4. Charbon activé à la vapeur d’eau.... 1890 1860 1860 créole 
5 (Charbon peu activés. . Rite 1320 1930) Latsrare |) MOnpeNas 
GYCharbon non activé..." PEIREMSS 920 120 0501 104: Les c 
12Gelide silice 700. 67 4 20. ANSE 1085 1180 : AS 1126" 


On voit que les quantités de vapeur Hd iode absorbées au Rs. Aa (PU 
tension de saturation sont bien sensiblement les mêmes pour chaque 
échantillon aux diverses températures, que celles-ci soient supérieures ou 
inférieures à la tem pérature de-fusion de l’iode. Ces quantités sont propor- 


tionnelles aux pouvoirs absorbants pour les autres vapeurs, éther par 


exemple, au voisinage de la saturation, avant condensation capillaire, etne 
sont pas égales aux quantités RO d'iode en solution, ni | proportion 
nelles aux pouvoirs absorbants pour les gaz. : : Mt di 


Numéro ____ Absorption de vapeurs," Fe Absorption au Le 
de # Iode SU Rapport _ d'iode Absorption 
l'échantillon. : (valeur moy.). Éther. iode/éther. : ensolution. de GO 72% 
à RE D A a SA 2825 1939 533 1270 LE Ar got 
SARL POUR Re 2624 510 SE 0 ASE) 1910 ! 99 
Se AA Ne 2498 RAD D ANNE SD 1600 HT ODDS 
LEURS SA AU ES 1873 S50 05 ONE CODEN ro RU 
BRRAOT SCT ae 1329 260 DE LobUe LN if . 800 Éd CES 85° 
LE IRAN RERRANEESS 082 À CE86 HT MUTÉ, Gb An LB NT TA Ip OUERS 
ISA ÉCRAN RENTE 1130 295 11600 ANT UNS ALU yes (abs) 


he rapport de l'absorption de vapeur d'iode (iode solide ou liquide) à 
celle de vapeur d’éther est voisin du rapport des densités des deux liquides 


(soit 3,95/0,73— 5,4) comme pour toutes les vapeurs des ‘liquides (}: les 
corps absorbés occupant à l’état condensé le même volume, celui de la 


couche d’absorption. Dans cette couche, d'épaisseur très tie, puisqu” elle EE 
est égale à la distance d'action des trees d’adsorption, l'i ode est us au- $ 


EN = 


(*) Demouain, loc. cit., p. 5r. 


FA 


DC 
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4 Ho de: 14 et ne prend pas l’état cristallisé même aux températures très 
inférieures au point de fusion; le rapport de la densité de l’iode cristallisé à 
celle de léther, soit 4,9/0,73—6,7, est en effet très différent de celui 
trouvé pour le rapport des absorptions. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur le calcul des températures des flammes. Note de 
MM. Gusrave RisauD et Anarozzan Rocuan Zaer, présentée par 
M. A. Cotton. 


Les calculs de températures de flammes, du moins aux températures 


élevées, se présentent sous une forme assez Lbooteuse du fait de la disso-. 
ciation importante des produits de la combustion et aussi en raison de la 


variation de la chaleur spécifique de ces produits avec la température. 

Précisons par un exemple. La combustion des corps C + O?, pris à 0’, 
fournit CO*?, pris à o°, avec un dégagement de chaleur Q. Dans une 
flamme, la chaleur Q sert, en fait, à porter CO? à une température £ que 
l'on se propose de calculer; il est entendu, d’ailleurs, qu’au cours de 
l’échauffement CO? se dissociera partiellement, fournissant CO, O* et de 
l'oxygène atomique. 

Jusqu'i ici en opérait par approximations successives (‘); la méthode peut 
se résumer ainsi pour l'exemple ci-dessus. Partant de CO? à o°, si on ie 
porte à une fai ja t arbitraire, on obtiendra finalement 


AO 00 +y0:+00; 


les quatre nt a, B. y, se calculant au moyen des constantes de disso- 
ciation de CO? et O? et en tenant compte de ce que l’on doit avoir dans le 
mélange 1“C et 2“O. Pour passer de CO? (à o°) au mélange final (à #) il 
faut fournir q calories, nécessaires pour dissocier CO? et O? et pour porter 
les produits finaux de o° à 1°. En général g ne se trouve has égale à Q; il 
importe alors de choisir des valeurs successives de ? jusqu’à ce que l'on 
ait g—Q. La méthode, ainsi conduite, se présente sous une forme 
extrémement laborieuse ( ), surtout RUN il s’agit de flammes d’hydro- 
carbures dans lesquelles les corps BA UQNE présents dans la flamme 
peuvent être au nombre de huit. 
(2) G: Ripaub, Comptes rendus, 190, 1930, p. 369. Conférences d'actualités scien- 


tifiques, n° X. 
RES MÉONTRENE; Thèse de doctorat, Paris, 1934. 
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: Mais on peut envisager autrement les choses. Si notre calcul, effectué à #’, 
nous a donné par exemple g > Q, rien n'empêche de supposer que l’on a 
fourni artificiellement à la réaction la quantité de chaleur supplémentaire 
nécessaire 1e Q, par exemple en chauffant convenablement au préalable 
les corps mis en réaction, ou par tout autre moyen. : 

Par ailleurs, il est edent que rien ne distingue, au point de vue des 
calculs, les RGO C2H?+4 0? et 2C + 2H + 20, si ce n'est la 
quantité de chaleur Q mise en jeu; le calcul de g en nttion de t ainsi 
que la détermination des constituants finaux de la flamme ne sont en rien 
changés. 

Ce qui précède conduit alors à tracer, pour un mélange donné de consti- 
tuants, la courbe qui donne 9 —Q en fonction de t; il y a avantage à 


TX. Combustion de l'hydrogene 


ANVSRBRARN BAUME 
INT 
LUS 
HOT 


é 
S 


choisir ces constituants sous forme d’atomes supposés isolés et pris à o°, 
quitte à tenir compte ensuite, dans chaque cas particulier, de la chaleur 
correspondant au passage de cet état à l’état réel utilisé en pratique. Les 
courbes que nous avons ainsi tracées pour les flammes les plus usuelles se 
sont montrées d’un usage extrémement commode; nous voudrions le pré- 
ciser au moyen du graphique reproduit dans la présente Note. 

Prenons par exemple la courbe relative à 2H + O et résolvons graphique- 
ment quelques problèmes. 


Remarquons d’abord que l’ordonnée zéro fournit la température de la flamme. 
évidemment hypothétique, dans laquelle on mettrait en présence 2% d'hydro- 
gène et 1" d'oxygène pris à o°. 

Température du chalumeau oæhydrique H° + 1/20? dans lequel les gaz sont pris 
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à 0°. — Il faut prendre sur la courbe l’ordonnée correspondant au passage de H?-+ 1/2 0° 
à 2H + O, c’est-à-dire la quantité de chaleur de dissociation de H?(100 700") addi- 
tionnée de la chaleur de dissociation de 1/2 O?(58300°t!), l’ordonnée ainsi obtenue 
(—- 1594001!) nous donne la température { — 2960°K. 

Température du méme chalumeau dans lequel on réchauffe préalablement les 
gaz à 2000°C. — Il faut ajouter à la quantité de chaleur précédente la chaleur que l’on 
cède aux gaz H2+ 1/2 O*, lorsqu'on les porte de o° à 2000°, c’est-à-dire 235001; à 
l’ordonnée — 136000! correspond la température 3200°K. 

Enfin, on peut imaginer un chalumeau dans lequel on ferait brûler Het O0 atomiques 
portés préalablement à 2000°C.; la quantité de chaleur à adopter ici est égale à 
+ 30 000 calories, ce qui fournit 433o°K.. 


Le graphique permet également de rechercher la composition du mélan ge 
fournissant la température maximum ; la courbe en pointillé marquée 0° 
joint les points correspondant aux mélanges H?+0?, H?+1/20?, 
H?—+ 1/4 O? pris à o°; la courbe marquée 2000° correspond à la combustion 
des mêmes mélanges mais chauffés préalablement à 2000°C. 

Signalons enfin qu'aux graphiques indiqués ci-dessus on peut adJoimdre 
des tableaux fournissant la composition du mélange final pour quelques 
points choisis sur les courbes; par interpolation faite sur ces tableaux, on 
aura pratiquement les compositions de toutes les flammes que l’on peut 
être amené à réaliser. 


PHYSICOCHIMIE. — Mesure directe des faibles pressions de vapeurs saturantes. 
Note de M. Grorces Fourerier, présentée par M. Ch. Fabry. 


On mesure généralement les faibles pressions de vapeurs saturantes 
(10° mm de mercure et au-dessous) par des méthodes indirectes 
a. Méthode du courant gazeux : Le poidside la substance entraînée par 
un volume donné de gaz inerte détermine le produit PM de la pression 
cherchée par la masse moléculaire de la vapeur saturante. — b. Méthode 
de l'écoulement moléculaire : Le poids de vapeur saturante qui s'écoule 
dans le vide par un orifice en mince paroi de section connue et suffisam- 


ment petite en un temps donné détermine le produit P VM : Knudsen ('), 


Volmer et Kirchhoff (?). 


Nous avons réalisé un appareil qui permet de mesurer directement la 
x à " 4 
1) Ann. der Phys., 29, 1909, p. 179. 


(1) 
(2) Zeits. phys. Chem., 115, 1925, p. 233. 


FRET NN a 


£ 
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pression d’une vapeur saturante, ‘dans de bonnes conditions, GE quelques 


millièmes à quelques millionièmes de millimètre de mercure. 


Un piston P (/ig. 1) est fixé à un fil de torsion O eee au 


plan horizontal de la figure, par torsion du fil, P se. déplace sans contact 
mais avec un jeu très petit di un tube T en Re) d’arc de tore d'axe O, 
Les déplacements de P mesurés à l’aide du miroir M donnent la différence 


Y 


des pressions qui s'exercent sur les deux faces du piston, l'appareil ayant 


été taré mécaniquement. Le tube T est traversé par un tube C cylindrique 
vertical muni de deux larges ouvertures latérales; dans C peut tourner une 
pièce métallique massive À portant une large féhte F et un logement B. 


dans lequel on place la substance à étudier. L'ensemble est placé dans une 


enceinte à température constante dans laquelle on entretient un bon vide 
au moyen d’une pompe à diffusion et de pièges refroidis convenablement 
disposés; la rotation de À est commandée de l'extérieur à laide d’un 
aimant. : 


Dans la position représentée sur la figure, la fente F égalisé lé pres- 


sions sur les deux faces de P et l’on détermine le zéro de l'appareil; on 


tourne À de façon que B débouche dans l’espace D presque clos, et la 
déviation que prend l'équipage en quelques minutes mesure la RER 
cherchée. | : | 
Nous avons vérifié expérimentalement le peu d’ influence des fuites exis- 
tant entre l’espace D et le reste de l'enceinte, et de la pression des gaz 
résiduels dans l'enceinte. 
a. Fuites. — La surface d’évaporation de la substance étudiée étant 


DEC 
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Ne environ qe et la canalisation reliant l’ appareil au piège refroidi le plus 


9 cm? 


proche étant équivalente à un orifice en mince paroi d'environ 3°, l’en- 
semble des fuites normales est équivalent à un orifice en mince paroi de 
0% ,016 seulement (valeur calculée 
échapper 80": de benzophénone en 20 heures à 32°). Quand on a une fuite 
double de la fuite normale, toutes choses égales d’ailleurs, la déviation de 
l'appareil ne diminue que de 1 pour 100 pour la benzophénone. 
b. Gaz résiduels. — Aux pressions suffisamment basses, le courant de 
vapeur ne doit pas entraîner sensiblement le gaz résiduel de l'enceinte, et 
l'erreur due à la différence de pression de ce gaz sur les deux faces du 
piston doit être faible par rapport à celte pression. Nous avons constaté 
que pour une pression de vapeur de 0,71 de mercure, l'indication de 
l'appareil n’était pas modifiée de o#,002 quand la pression résiduelle 
variait entre oë,o1 et 04,60. ; 

I] faut 3 A pour danes a 1 pour 100 près un point d’une courbe 
_ de pression dé vapeur saturante. 

Nous donnons dans Le tableau ci-dessous, à côté des résultats dé Volmer 
et Kirchhoff (loc. cit.) ceux de nos mesures ete sur la benzophénone avec 
un équipage sensible à 10° 4 : 


x 


à partir de peséés : Les fuites laissent 


P(VetK). 


de. “ P (u de Hg). ARÇIE SERRE CEE ES AU 
PR RAR Mu RE re dhabo 

BD TEE MOOUPR à TN OMS SE 1,418 
SOROAIONNELE REPRE NS CARO, Me 0,6859 o,7614 
DOS ed AM CE rte ane 0,365 ne 

AÉET à EC EMA PIED EN OT MO MR 0,170 

Eu TRE LAN TER TS 0,0694 


“LE avons ainsi un moyen de mesurer assez rapidement les très faibles 
_ pressions de vapeurs as indépendamment de leur masse molé- 


L'examen de l'éaflissdment de la pression permet en outre d'étudier 
_ l’adsorption sur la surface du piston. D'autre part un dispositif analogue à 
_celui décrit ici peut Au servir de manomètre absolu dans un grand 
nombre de cas, 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Déco ET ROUE de chlororhodates. 
Note de MM. Guy Gire et François Pucue, transmise par M. M. Delépine. 


Dans une étude sur la dissociation thermique de certains RU de la 
mine du platine, l’un de nous (‘) étudia la décomposition du chlororhodate 
de sodium et montra la réversibilité de la réaction | 


?Rh CI'Nat . Rhior. SL 2 Na Clio. A Cr 


CSL N 


qui constitue un système monovariant dont il mesura les pressions 
d'équilibre jusqu’au-delà du point de fusion du chlorure de sodium. 

L'étude du produit après la réaction montrait bien, à côté du chlororho- 
date non décomposé, du chlorure de sodium et 4 rhodium métallique 
sous forme de paillettes très brillantes, mais à aucun moment on ne put 
déceler la présence d’un chlorure de Modes | | 

L. Wôbhler et W. Müller (?) étudièrent, peu après, fi dissociation des . 
chlorures de rhodium et notamment la den de 


RCE >Rh + GS 


Ils trouvèrent pour etre réaction des tensions sensiblement inférieures 
à celles trouvées pour le chlororhodate de sodium : 


Dissociation de Rh CISNaÿ, Dissociation de Rh CI. 
a — — EE 
ANR ÉRIC © UT 638 737 784 780 -815 886 
p (en mm de Hg)...... 205 97,3 202 29 1002, Mar 


Ces résultats infirmeraient la réversibilité de la décomposition du 
chlororhodate de sodium qui, après décomposition en récipient clos, 
devrait alors donner le chlorure RhCI ou même un chlorure supérieur 
Rh CE ou RC! dont les tensions de chlore, pour une même température, 
seraient également inférieures aux siennes. Il faut noter toutefois que si l’on 
calcule la chaleur de décomposition de RhCI par le coefficient angulaire 
de sa courbe logarithmique au voisinage de la pression normale, on trouve 
une valeur de 44-45°%!, qui donne pour le rapport Q/T, où T, température 
de tension normale, est égale à 1238°, une valeur Q/T — ) ,035 — 0,036 
vraiment forte. 


< 


G. Gire, Ann. de Chim., 4, 1925, p. 218 (Mémoire déposé le 29 novembre 102%): 
Z. anorg. allgem. hd 149, %025,:p-.x29: 


() 
() 
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Nous avons tenu à reprendre la dissociation des chlororhodates, et tout 
d’abord celle du chlororhodate de baryum. Ce sel était préparé par action 
d’un courant de chlore à 650° sur un mélange intime de noir de rhodium et 
de chlorure de baryum en excés; le chlororhodate formé-était séparé par 
dissolution et cristallisation des ait qui n’avaient pas réagi. Ce sel, 
après déshydratation, était pulvérisé très finement et mélangé à un très 
léger excès de chlorure de baryum, puis dissocié. Le produit, après disso- 
ciation, ne contenait que du rhodium métallique, du chlorure de baryum 
et du Éloromiodate de baryum. 

Les tensions obtenues sont réunies dans le tableau suivant; on constate 
immédiatement que ces tensions sont, pour des températures égales, infé- 
_rieures aux tensions de décomposition du chlorure Rh Cl. 


ï Températures È | Températures 
TT —— Tensions Tensions 
en degrés C. absolues. (en mm de Hg). en degrés G. absolues. (en mm de Hg). 

G2t 894 DOPNRERe 859 1132 96,9 

647 #, 920 II 886 L:51490 129 

Gr Arr qû4 ro 0 899 1172 155 

695 968 EC 2 914 1187 188 

706 979 12200 934 1207 227 

749 | 1022 3559 à 971 1246 371 

783 1056 Son 987 1260 432 

789 1062 53,8 | 1008 1281 562 

813 1086 67,0 1019 1292 692 

Sfo 4 LÉ ANS STTU | 1093 ÉSA0.LE 1085 


Si l’on porte en abscisses l'inverse de la température absolue et en 
ordonnées les valeurs de 0,002 LogP, à l'exception des faibles tensions qui 
correspondent à un intervalle de tempéraqure beaucoup plus large, les 
points figuratifs se placent sur deux fragments de droite se coupant au 
point T = 963°+ 273, P —311"", correspondant à la fusion du chlorure 
‘de baryum [point de fusion de BaCI? : 960° (')]. Le second fragment 
dé droite est plus relevé sur l’axe des abscisses que fé premier. Leurs 
coefficients angulaires représentent respectivement les effets thermiques Q 


et Q' des deux équilibres 


he + BaCP,4 + CE —OQ, 


(D. Fe \ ‘3 [RR CIF Ba%o 5 


Rhin. + Ba Ci + CP —Q". 


D 


 [RhCL Bas —+ : 


CCR 


(H) 


(CC) W.R. Freziné, Chem. News, 191, 1920, p. 87 et 150. 


pi 


| ; mg Q : : ; + AUS 1P 5 re 1% { SA k . HinTes PERS 
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On trouve äinsi : UT EUR 
(0) PR Que DC “ 


Ce qui donne pour la chaleur moléculaire de fusion. de Ba CE ; | 
O2 0—= 12,5 — 3,92 gt, 6 (chaleur AUS) PAR Ve 


Lors de la dissociation du chlororhodate de sodium, nous né disposons 


que d’une très petite quantité de ce corps. Il est dans notre intention 


de pour cet équilibre et, s'il est nécessaire, la dissociation du chlo- 


_ 


pue her ASP OR MER RES 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur les perchlorates et les bromates cuivriques complexes 
formés avec quelques amines primatres. Note (!) de M. Jean Amie, pré- 
sentée par M. Robert Lespieau. PES 4% 


J’ai préparé les composés suivants : 


(C10#)? Cu, 4NHF,  (BrO'} Cu, 4NH4, 

(C1O“}? Cu, 4NH° — CH, (BrO5) Cu, ANHÈ CGR, 0 

(CI10*)? Cu, 4NH°-— CH, .(BrO} Cu, AN — CH5, : 
» (BrO*}: Cu, ANH? — CH? — CH* — CH, 

(C10') Cu, {NH°— CH?— CHF,  (BrO'} Cu, 4NH° — CH — CHF, 

(CI1O*} Cu, 2En, HO, (BrO:}? Cu, 2En, HO, ee 

(CI10*}?Cu, 3En, HO, , LÉ CE $En, 10 h 


avec la notation En pour l’éthylène- -diamine NH CH? CH? — - NH. 


(CI10*) Cu, 4NH, violet, avait déjà été préparé Dal Portillo () et Fe 


(BrO*} Cu, LNH, bleu, par Éphraim et Jahnsen (*); j'avais déjà décrit () É 


(CI10*) Cu, 2En, H°0, MIDI et (CIO*}? Cu, 3En, H°0, bleu. 


‘Tous ces composés sont Hé ou violets, avec toutes les nuances ess < 


médiaires, bien cristallisés. (Br O°}° Cu, ne H°O, violet foncé, se pré- à 
sente en Te aiguilles, avec extinction Safe au microscope polarisant : ME 
il est probablement nee (BrO*}° Cu, 3En, H°O.est formé de 


petits prismes bleus, fonçant peu à peu par altération à l'air. 


Préparation. — J'ai fait réagir les amines sur er QE 6H (0] ui bien 


1) Séance du 11 février 1939. 


| pe b: 
) Anales Soc. españ. Fis. Quim., 28, 1930, p. 1198, 
) Ber. der chem. Ges., 48, 1915, p. 4r. > 
) 


( 
( 
5 
(*) Comptes rendus, 199, 1934, p. 201. REA 


ÿ 
} 
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Le sur (BrO*} Cu, 6H°0 partiellement déshydraté. Il y a intérêt à avoir le 
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_ moins d’eau possible. La réaction est très exothermique et peut se terminer 
= Le , , , , 
A par une inflammation toujours dangereuse. PR 
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Propriétés. — Ces complexes sont insolubles dans l'é her, le Mie les. 
alcools, pratiquement, insolubles dans l’acétone. L’ eau les dissout en les 


hy ROBE La potasse et la soude les décomposent, avec départ del’ amine . 


si l’on opère à chaud. Le chlore et l’acide chlorhydrique transforment les 
perchlorates en cupritétrachlorures; l’acide RERARERe transforme les 
bromates en cupritétrabromures (4 De 


Stabilité. — Ces substances explosent lorsqu0. on les haute Ta fees Ge 


donne, en fonction de la température du bloc Maquenne, les retards à 


l explosion. Les courbes en traits interrompus : sont relatives à des chlorates 
a j'avais déjà décrits (?). La première lettre P, C ou B indique qu'il 


s’agit d’un perchlorate, d'un chlorate où d’un DRE vient ensuite l’indi- 


cation de l’amine avec les mêmes conventions que As le tableau suivant 
qui donne une valeur approximative des écarts entre les températures 


d’inflammation. 
Perchlorate Parole Chlorate 
à chlorate. à bromate. à bromate. 
ALAN); RER AE À 169! é 150 | he 
M (4 NE CH). CROIRE ET HR 160 _ 48 
CNE? SC 5) Re Er r UE BR RER NO ER ee Li CH ae PULL 
P(LNE EG) OEM Dre 1153 
B (4NH=: CH: CH) 00 ot DRE TO à 28e 
En2 {2En, 0). SM SERA RO MER TACNE 
En 3,9 En HO Ye MERE 110. + 167 07 


Ephraïm et Jahnsen indiquaient comme température d’explosion en tube 


ouvert : 158° pour (C10*) Cu, 4NF° et 140° pour {BrOŸ' Cu; NH: : ces. 


données, irop Vagues, ne sont pas en contradiction avec mes mesures. 


A la température ordinaire, l’ammoniac, l’éthylène- -diamine, la mono- 


méthylamine forment des composés stables et bien définis. Dañs le cas 


extrême de la propylamine, au contraire, le chlorate se conserve plusieurs 


semaines et le bromate plusieurs Ho quant au perchlorate, il se 


décompose en HÈRE minutes et je n’ai pas pu l’ SAUIEUS | 


* 


J. Amie, Comptes rendus, 200, 1933, p. 198. 


) 
?) Comptes rendus, 199, 1934, p 56. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Contribution à l'étude de l’halogénation de la 
_ laine. Note de MM. CuarLes Courtor et ALFRED Baron, transmise par 


M. Delépine. 


L'halogénation de la laine (et plus particulièrement le chlorage) 
donné lieu à un nombre considérable de travaux dûs à Knecht; Justin 
Muller; Léo Vignon; Cross, Bévan et Briggs; Allworden; Trotman: 
Meunier, Latreille et Rey; ‘RS Speakman et Ce He 
Edwards, Maim; Herst et King; Von Hove, en ne citant que les 
principaux auteurs. Mais la plupart des Mémoires sont d'ordre industriel. 

Du point de vue scientifique, peu de résultats sont acquis et il n’est pas 
rare d'y relever quelques contradictions. Cela tient à la nature même de 
la fibre, mal connue chimiquement. 

D notre étude de ce problème, examiné sous un angle purement 
théorique, voici les principaux points acquis : 

1° À concentrations moléculaires égales, le chlore et le brome agissent 
sensiblement de la même façon, alors que l’iode est beaucoup moins actif. 

a. En traitant la laine par des solutions aqueuses d’halogène, (N/10 pour 
100 du poids de la fibre) on aperçoit des modifications morphologiques 
superficielles dans le cas du chlore et du brome alors que l'iode est prati- 
quement sans action. Pour ce dernier halogène, 1l y. a adsorption marquée 
puisque les teneurs en soufre et en azote d’une laine iodée sont nettement 
plus faibles que celles de la même fibre chlorée ou bromée. Le dosage 
direct d’iode corrobore cette observation. 

b. Si l’on fait agir un grand excès d’halogène, pendant plusieurs semaines, 
toujours à température ordinaire, et en solution aqueuse, la différence 
d'action des trois halogènes envisagés est encore plus manifeste. Le chlore 
ainsi que le brome solubilise 60 pour 100 environ du poids de la laine, tandis 
que l’iode provoque une coloration brune extrêmement foncée sans pour 
cela que les caractères morphologiques soient sensiblement modifiés ("). 

2° Une oxydation du soufre de la rate ne paraît pas intervenir dans le 
processus de solubilisation. 


(:) Nous retrouvons les chiffres donnés par Knecht (7. Soc. chem. 1nd., 11, 1892, 
p. 131), mais il convient de faire remarquer que notre traitement a été effectué à tem- 
pérature ordinaire, alors que cet auteur a extrait plusieurs fois à l'eau bouillante la 

laine, chlorée par du chlore humide. Léo Vignon, dans une pee de chlorage 
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0 | 3° Les lyses de chlorage et de bromage de la Jaine Br vers à Psdchen 


RES le plan de polarisation de la lumière. Et, chose intéressante à noter, la 


déviation est la même pour les lyses chlorées que pour les lyses bromées, 


toutes conditions expérimentales égales par ailleurs." 
4 Après élimination de l’halogène par un courant d'air dans les Far de 


ce is laine chlorée et bromée, neutralisation par du carbonate de soude, puis 
: 74 70 entraînement à la vapeur d’eau, le liquide entrainé possède, entre autres, 
1 à 1e une odeur nette d'aldéhyde ph La réaction au réactif de Schiff 
A est positive. On se trouve vraisemblablement en présence d’un mélange 


NS d'aldéhydes qui proviennent sans doute de la scission des acides &-aminés, 
es halogénés dans le groupe NH? ; type de réaction observé par K. rne (| 
sur. plusieurs 4-aminoacides chiciée 

_ D'autre part, le produit de chlorage non soluble directement, mais solu- 


5 bilisé par traitement au carbonate de soude dilué, soumis à la technique 
précédente, engendre des Pelts analogues et en plus forte quantité, 
_ Hi semble-t-il. 


5° On sait, depuis les beaux travaux de Knecht et de Léo Vignon, que 
la laine chlarEe puis lavée huit fois, possède quelque temps encore un 
pouvoir RES attribué, soit à du Chloe ‘soit à des substances à allure 


QU le pouvoir at de ces solutions de lavage. 
à FA ï En effet, une laine chlorée (N/1,2 pour 100 d’halogène par rapport à PE 
D. fibre), immergée durant deux mois et demi dans l’eau distillée et en renou- 


velant l’eau dede fois par: jour, donne un pouvoir oxydant (calculé en 
chlore) jusqu’à trente fois supérieur à celui que pourrait produire le chlore 


+240 dosé dans ces conditions. Done 1l se forme des produits oxydants (chlor- F 


 - amines exclues puisque leur pouvoir oxydant est fonction de leur leneur en 
chlore) dont nous nous proposons d'étudier la nature. 
We | Un Mémoire détaillé paraîtra dans un autre Recueil. 


1% j produit une solubilisation totale de la qe Nos essais répétés ne nous ont pas permis 
L: 
PER de vérifier ce résultat, La solubilisation totale n’a pu être obtenue qu’ après reprise du 
ue résidu de chlorage par un alcali ou un carbonate alcalin très dilué (x pour x00); 
: Sr (!) Ber. d. chem. Ges., 42, 1909, p. 392 et 2360. | 
‘A d F7 


4 + eh 


quinonique. Or, il n’y a aucun rapport entre le chlore éliminé par lavage et 


insuffisamment décrite (Bull, Soc. chim., 3 série, 35, 1906, D. 696), prétend avoir 


rt 


. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Hydrogénation d'un mélange de deux aldé- 
hydes ax-éthyléniques. Note de M. Josepn WiEemanw, présentée par 
M. Le | Ai rene) 


D Do énaon par le couple zinc-cuivre et l'acide acétique d’un 


.mélange de deux des aldéhydes suivantes : acroléine, aldéhyde crotonique, 
furfurol, m’a permis d'obtenir chaque fois trois crie dont un mixte, 
c'est-à-dire provenant de l'association d’un radical emprunté à une aldé- 
hyde avec un emprunté à une autre (!). J'ai montré aussi que dans 
certains cas, par exemple dans la condensation de l’acroléine et du furfurol, 

c’est ce glycol mixte, qui prédomine dans le mélange des trois glycols. 

La réaction étendue au citral additionné d’acroléine ou d’aldéhyde croto- 

nique m'a donné des résultats semblables. 

Ainsi un mélange de 1"! acroléine et de 1°! de citral donne o"°,15 
de vinyl-citryl-glycol, dire de divinylglycol et o"i,r d’un ide 
C2° H:20 

dde crotonique et le a pris dans les mêmes proportions 
donnent 01,32 de propényl-citryl-glycol, 0,05 de dipropénylglycol et 


ROLÈTES peu de Pate CPA2 0) 


Ces glycols doivent renfermer quelques pour 100 d'isomères provenant 
du citral «, que contient toujours le citral du commerce; il faut supposer, 
de plus, qu’ils sont constitués par des mélanges contenant les deux racé- 
miques que fait prévoir la présence de deux carbones asymétriques dans 
leurs molécules. 

Quant aux parties bouillant haut (180° à 200° sous g""}), je n’ai pu y 
trouver le citralglycol de Verley C?°"H**0?(?), mais j'en ai isolé un 
corps C?°H°2?0 possédant des propriétés voisines de celles indiquées par 
Verley pour son glycol, sauf naturellement la composition centésimale : 
C pour 100, 82,66; H pour 100, 11,05 pour 83,33 et 11,11 théorique; 
Fb. 187 1820 SOUS OPA M ohe D: 0,904; Verley inc pour le 
citralglycol : n}'1,50oet D, 0,934. nee citésveulent : R. M. 62,58; 
un éther-oxyde provenant de la déshydration du cytralglycol dont 
92,14, et une cétone par transposition pinacolique 92,71. 


(1) Comptes rendus, 196, 1933, p. 118 et 198, 1934, p. 2263. 
_ (2) Bull. Soc. Chim., 3° série, 21, 1899, p. 412. 


c. R2 1935, 1% Semestre. (T. 200, N° 8.) 48 
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En résumé, la ts d’un mélange d’aldéhydes œ- “nique peut À 
donner, ne certaines conditions, presque uniquement le glycol mixte 
provenant de la condensation de ces deux aldéhydes; il semble que ces 
conditions sont : 1° que la vitesse de réduction soit du même ordre pour les 
deux aldéhydes (exemple citral : et aldéhyde crotonique), et 2°, que ces 
aldéhydes soient très différentes ; des aldéhydes voisines comme l es 
ét l’aldéhyde crotonique, qui ont des vitesses voisines, donnent les trois 
glycols en proportions presque équivalentes. ; é 

- J'ai dû ici modifier légèrement mon mode opératoire habituel; à cause 
de l’insolubilité du citral dans l’eau, la réaction est effectuée en milieu 
eau-aléool à 60-70 pour 100 d'alcool, et en prenant trois quarts de litre de 
solution pour des mélanges équimoléculaires. Le couple est laissé au contact 
du liquide jusqu’à ce que l’odeur de l’acroléine ou de l’aldéhyde crotonique 
ait totalement disparu, ce qui démande trois a six jours. Après filtra- 
tion, l'alcool est chassé sous pression réduite; le liquide se sépare alors en 
deux couches; là couche supérieure, lavée à l'eau pour enlever l’acétate de 
zinc et le divinyl- ou dipropénylglycol, est distillée; elle donne une tête 
abondante (25 pour 100 du mélange) contenant plus de 90 pour 160 de 
ctral non attaqué [dosage fait d’après la méthode de Tiemann (‘)|. 
La couche aqueuse est extraite plusieurs fois à l’éther et donne les pro- 
duits d'hydrogénation de l’acroléine et de l’aldéhyde HU 

Le rendement de l'opération est bon, on obtient 30 à {o pour 106 de 
mélanges de glycols, 5 à 10 pour 100 de parties intermédiaires, ét 20 
à 25 pour 100 de citral inaltéré. 

‘Voici les constantes des glycols obtenus : 


æ 


. Vinyl-citryl-glycol 
(GE): C:CH—CH--CH—C(CH ) : CH--CHOH--CHOH--CH = CHE < 


(OR ET fee ET MP 106 pour 54,20 et 10,5 théorique). Éb. 1610 sous LOM : 
n° 1,4928;, D? 0 ,9463, ce qui donne R. M. 64,46 pour 63,90 théorique. | 

: Propényl-citryl-glycol 

PNR G : CH — CH: -CH?—C(CH>) : us CHOH—CHOH— tHCHe GES 


(EC ds, 74,5; H lo 10,73 pour 75,00 et 10,7 théorique). Éb. 169-170° sous gum ; 
à: 1,494; De °,9390, ce qui donne R. M. 69,38 pour 68,50 théorique. 


(*) Ber. d. chem.-Ges., 31, 1808, p. 3336. 
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CRISTALLOGRAPHIE. — Sur les liquides anisotropes. 
Note (*) de M. Pauz Gausert. 


J'ai signalé (?) la production de liquides biréfringents, ayant les 


propriétés des liquides cristallins obtenus par fusion, par l’évaporation 


rapide d'une solution aqueuse (tartrazine très pure, crocéine brillante); 
d’autre part, dans un autre travail (*), j'ai étudié la biréfringence du liquide 
plus où moins visqueux autour des bulles gazeuses. Le but de cette Note 
est de signaler deux nouveaux exemples de liquides anisotropes obtenus 
par le même procédé et une propriété des rayons réfléchis par les bulles. 

A. Malgré de nombreux essais faits avec diverses matières colorantes, 
dont beaucoup, étant des composés para; ont par conséquent une structure 
rendant possible la formation de cristaux liquides (D. Vorländer), je n'ai 
trouvé que deux cas nouveaux fournis par deux matières trés communes 
le bleu de méthylène et le rouge neutre. 

Bleu de méthylène. — L'’évaporation rapide à chaud d'une goutte de 
solution aqueuse de ce corps aussi pur que possible sur une lame porte- 
objet, donne d’abord un liquide biréfringent formant une couche très 
mince, à cause du faible coefficient de solubilité du bleu et présentant les 
caractères de la phase nématique. Habituellement les croix noires sont 


tout à fait déformées, les bras étant tout à fait inégaux, plus ou moins 


courbes et faisant éntre eux un angle quelconque. Le polychroïsme est 
très fort (rouge violacé et bleu), mais à cause de la très faible épaisseur de 
la couche liquide, les caractères d'orientation particuliers aux gouttes 
anisotropes de O. Lehmann, que j’ai retrouvés dans les sphérolites solides 
d’une des formes du cyanbenzalaminocinnamate d’amyle actif (*),n appa- 
raissent pas. Cette phase persiste plus ou moins longtemps suivant l’origine 
du bleu de méthylène, contenant probablement toujours des impuretés. 
Parfois elle ne se maintient que quelques secondes, de telle sorte qu'il 
faut être prévenu pour constater sa formation. Comme ce fait doit se pro- 
duire d’une manière constante avec d’autres matières colorantes, on voit 
comme il est difficile de mettre la phase liquide biréfringente en évidence, 


Séance du 11 février 1935. 

Comptes rendus, 197, 1933, p. 1436, et 199, 1934, p. 991. 
Comptes rendus, 200, 1935, p. 304. 

) Bull. Soc. fr. de Min. kO, 1917, p. 8. 


A 


d'autant plus que, comme dans la nn de états polymorphiques ou 


de celle des hydrates, la température intervient. os 
La forme liquide biréfringente du bleu de méthylène est visqueuse. tn 
trait fait avec une pointe oriente les particules liquides, en effet, il pro- 


voque de chaque côté de la rayure, la formation d’une bande pre 


optiquement homogène très polychroïque, dont l'allongement parallèle- 
ment à la direction de la rayure est négatif. 
Les cristaux solides formés aux dépens du liquide anisotrope sont mono- 


cliniques et se présentent en petites aiguilles ou forment des sphérolites 
dont l’allongement optique des Free est négatif. Lis sont plus poly- 


chroïques que le liquide cristallin. Suivant n, la teinte est rouge > violacé 
et bleue ou bleu pâle suivant 7 


nous neutre ou de re — Les résultats ne sont pas aussi nets 


qu'avec le bleu de méthylène, bien que la substance soit plus soluble dans 
l'eau, cela est probablement dû à ce que la solution est un peu colloïdale. 


4 


Evaporée à sec sur une lame porte-objet, une goutte laisse déposer une 
couche molle biréfringente donnant l'apparence de la phase nématique 


rappelant celle du bleu de méthylène, comme avec ce dernier les croix, 

très petites, sont tout à fait déformées. La phase liquide biréfringente, pro- 
bablement parce qu'une partie est colloïdale, passe à l’état solide en conser- 
vant tous ses caractères. Les cristaux obtenus par une cristallisation lente 


Sont, au contraire, nets. 


Quand le corps est encore mou et par conséquent appartient à 1 phase 


liquide, la rayure donne des résultats identiques à ceux fournis par le bleu 


de méthylène, Le polychroïsme existe comme dans ce dernier, mais il est 
moins prononcé. a : k 

B. Dans ma Note déjà citée, j'ai montré qu’au contact de deux bulles 
gazeuses, le liquide était biréfringent. J’ajouterai que sur les bulles, il peut 


apparaître à la suite de réflexions de très petites plages en apparence 


biréfringentes (retard d'un quart d’ onde) quand on les examine au 


microscope avec les nicols croisés. [ci l’anisotropie apparente n'est pas due 


à la biréfringence du liquide. Par suite de la réflexion à la surface de la bulle, 
les rayons Ans rectilignement par le nicol sont polarisés elliptique- 
ment. On observe un phénomène de même nature (mais il s’agit ici de 
réflexion métallique) en examinant au microscope polarisant de petites 


billes d’acier parfaitement polies ou des gouttelettes de mercure placées 


dans un petit cristallisoir disposé sur la platine du microscope. 


VE 


— 
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__ GÉOLOGIE. — Premiers résultats d’une mussion géologique 
aux Nouvelles Hébrides. Note de M. Ençar Ausert pe La Rue. 


Les Nouvelles Hébrides sont encore peu connues au point de vue géolo- 


gique et au cours d’une mission accomplie en 1934, j'ai pu faire une série 


d'observations intéressantes sur la constitution de cet archipel, dont 


D. Mawson a étudié autrefois certaines parties ('). J'ai notamment décou- 


vert un socle cristallin, visible en divers points. Dans le sud de l’ile Pente- 
côte, il est formé par un puissänt complexe de roches cristallophylliennes, 


_ des amphibolites feldspatiques en particulier, et de roches éruptives très 
diverses. Il y a là des pyroxénolites feldspathiques, des gabbros, des serpen- 


tines, des dolérites, des diorites quartzifères, des granites et des aplites. 
Ces roches, dont l’âge est encore indéterminé, ont souvent subi des actions 
dynamiques importantes et sont parfois broyées. Des serpentines appa- 
raissent également dans l’ouest de Santo ainsi que dans la zone médiane 


de Malekula, où elles sont accompagnées de gabbro, de dolérites et de 


diorites quartzifères. Une de ces diorites, trouvée à l’état de galet à 
Pembouchure de la pt est remarquable par l'abondance du 
zircon. | 

Il existe à Malekula, comme à Santo, une série volcanique ancienne, 


dont je n’ai pu encore préciser l’âge, mais qui est certainement ante- 


miocène. À Malekula, elle est représentée par des andésites porphyriques 
à amphibole et parfois à hypersthène, comme à l’ouest de Norsup et dans 
les montagnes des Diraks et par des roches analogues, passant parfois aux 
dacites, dans la région située à l’ouest de la Grande Baie de Santo. Cette 


série comprend aussi des tufs volcaniques, ‘très développés dans ces deux 


îles et en particulier dans le sud-est de Malekula, ainsi que dans les 
petites îles voisines, telles que Sakau, Aboi, Ui, Walei et Siope. 

Les terrains Pire occupent durs the une étendue assez 
considérable. [ls comprennent des poudingues, des grès, des calcaires qui 
sont généralement récifaux et riches en Foraminifères, des marnes et des 
argiles. Des tufs volcaniques et des cinérites sont souvent intersiratiliés 
dans cet ensemble. D. Mawson a mis en évidence la présence de couches 
_miocènes en divers endroits. J'ai toutefois constaté que cette série sédimen- 
taire n’est pas limitée au Miocène et qu ’elle appartient probablement à la 


x. () Proc. Linn. Soc. New South Wales, 30, 1905, p. 400-485. 


“ 


D 
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plus grande partie du Tertiaire. Il est même vraisemblable que les termes 
inférieurs de ces dépôts sont du Secondaire; notamment les niveaux 
houillers de la haute vallée de la Pangkumu dans Le sud de Malekula, Les 
termes les plus récents de cette série, des argiles sableuses contenant une 
faune de Mollusques très riche, sont des dépôts marins pliocènes que j'a 
observés à Pentecôte (Namaram) et à Malekula (environs de Norsup). 
C’est sur Santo et les iles qui en dépendent, sur Malekula, Maewo, 
Pentecôte, Efate, Erromango et dans le nord de Tanna que les formations 
sédimentaires, parfois plissées, ont la plus grande extension. Le Quater- 
naire est représenté par des cailloutis et des limons fluviatiles très étendus 
à Santo, Malekula et Efate, ainsi que par des récifs madréporiques soulevés, 
assez irrégulièrement du reste. Les formations volcaniques récentes, allant 
du Tertiaire moyen à la période actuelle, jouent un rôle important. Elles 
sont caractérisées par de puissants épanchements de lave et par des pro- 
duits de projection très abondants. Ces laves et ces tufs récents constituent 
en totalité certaines îles, notamment Aoba, Ambrym, Paama, Lopévi, 
Tongoa et Aneytum, pour ne citer que les principales et partiellement 
quelques autres telles que Tanna, Erromango, Efate et Epi. Les laves qui 
dominent sont des andésites augitiques, mais on observe également des. 
andésites à hypersthène, comme dans le centre d'Erromango (Rivière Tan- 
tuvubo)et dans l’ouest d'Epi (Région de Ringdove), ainsi que des andé- 
sites à hornblende brune, par exemple dans la haute vallée d'Inwililigi à 
Aneytum. Les termes L. plus acides de la série sont des dacites, comme 
celles qui affleurent aux environs de Ringdove à Epi, et les plus pure 
des basalies à olivine, souvent doléritiques. Ces derniers semblent dominer 
à Aoba et ont une Di extension à Ambrym, dans le nord d’Efate, à 
Erromango et à Aneytum. | | 
Certaines petites îles, qui à première vue semblent exclusivement 
madréporiques, comme Aniwa dans le groupe Sud, Wala et Rano dans 
celui du Nord, sont en réalité formées par des tufs volcaniques jaunes, sur 
lesquels se sont édifiés les récifs coralliens, aujourd'hui soulevés. | 
J'ai trouvé dans les tufs andésitiques de Tanna, qui ont un très grand 
développement, de nombreuses enclaves grenues, en particulier à Port- 
Résolution, Wbhitesands, Waisisi et Isangel. Ces enclaves, offrant des 
faciès très divers, se rapportent toutes à des galbros et à des dolérites, | 
parfois riches en micropegmatite et en quartz résiduel. 
En résumé, les observations que je viens de faire aux Nouvelles Hébrides 
prouvent l’origine continentale de ce groupe et mettent en évidence la 


4 
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présence d’un socle cristallin, l'extension des terrains sédimentaires 
tertiaires et probablement aussi secondaires, et l’existence d’au moins deux 
séries volcaniques distinctes, caractérisées par des éruptions dacitiques, 
andésitiques et basaltiques, Au point de vue chimique, toutes les roches 
volcaniques et éruptives rencontrées sont de nature calco-alcaline. 


GÉOLOGIE. — Présence à Faverelles (Loiret) d’un petit horst au milieu du 
grand voussotr effondré, compris entre les systèmes faillés de Cosne et de 
Sancerre. Note de M. Pauz Jonor, présentée par M. de Launay. 


Ce compartiment surélevé est situé à 4,5 du dernier décrochement 
d’Arquian (extrémité septentrionale des failles de Cosne) (‘). Il est 
enserré entre des failles dont les deux plus importantes, parallèles, sensi- 
blement NS et longues de 600" environ, sectionnent, au nord de la rivière 
la Vrille (C*), le plateau en Cailloutis e,, recouverts par les Cailloutis à 
chailles (e*). La pointe nord de la faille occidentale se termine près de la 
ferme Foizeau bâtie sur la craie C° (non visible par abaissement d’axe); au 
Sud, les failles paraissent se terminer dans le bois avant la limite départe- 
mentale. Le long de la route de Faverelles à Annay, qui traverse le horst 
dans sa longueur, les formations stratigraphiques, faiblement inclinées 
vers le Sud, se composent de : 

1° Quelques bancs minces et lités d’un calcaire néritique gréseux à ciment de cal- 


cite, à débris ou pseudoolithes de calcaire grumeleux imprégné ou non d'oxyde de fer 
et de calcaire concrétionné, parfois avec nodules pisolithiques calcaires de 1 à 3°; 


rares fragments de pélécypodes. — 2° Des argiles, peu épaisses, sableuses, jaunes ou 


ferrugineuses avec nodules calcaires et concrétions d'oxyde de fer : zone humide avec 
mare. — 30-40 Au point bas de la route, des éboulis et l’absence d’un niveau d’eau 


empêchent de localiser les Argiles de Myennes, probables et très réduites, si, dans le 


Î 


bois en contre-pente, la masse sableuse, peu puissante et mal caractérisée par suite 
de son mélange à des limons, est identifiée avec les Sables de la Puisaye. — 5°-9° En 
surface du bois, des morceaux de grès et de poudingues lustrés (erv), et les vestiges 
d'un calcaire à fossiles lacustres (?) (Ludien inférieur) sont recouverts largement par 


ETF 


(2) Pauz Jonor et Pau Lemoine, Comptes rendus, 157, 1913, p.454. 

(2) Lockart signale des ossements (reptiles, maxillaire inf. et astragale d’un «gros 
Lophiodon »), trouvés en creusant un puits à Faverelles, dans une marne, probable- 
ment du même âge que les calcaires e*. Au musée d'Orléans où ces fossiles furent 
déposés, il n'existe qu’une dent et une vertèbre de Crocodilus Rollinati. Ni la tortue, 
ni le Lophiodon n'ont été retrouvés : la détermination incontrôlable de ce dernier 
reste-suspecte. ; 
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les Caillouts à chailles, qui masquent les failles. — 8° Enfin, épars sur 1 et 2, des 


blocs décalcifiés, siliceux légers et spongieux, à opale globulaire, spicules cal tte 
de Lithistidæ, etc., correspondent aux cherts campaniens du Cher. 


Les faciès, fau n° 8 et calcaire n° 1, sont inconnus dans la région. Les niveaux 


1 et 2, qui semblent stratigraphiquement passer sous l’Albien vraisemblable, peuvent 
appartenir à l’Infracrétacé. Comme, à ces époques, l'emplacement de Faverelles corres- 
pondait au bord méridional du détroit Morvano-Vosgien, j’eus l’espoir de retrouver 
cés faciès sur la bordure N de ce chenal : mais il n existe pas de calcaires identiques 
dans la collection Péron; et d'aimables spécialistes de ces niveaux dans l’est du Bassin 
de Paris : MM. G. Co J. Lambert, P: Lemoine, J. Oudart et H. Vincienne, ne 
connaissent pas ces faciès, % 
_ Les calcaires n° 4 ont dû se former localement tar Pan de envahissements du 
détroit Morvano-Vosgien par les mers éocrétacées; mais pendant lequel? Impossible 
de le dire sans faune paléontologique. En attendant : a. Je rapporterai les argiles n° 2 
aux argiles et grès ferrugineux C', ou mieux aux argiles et sables bariolés C, qui 
affleurent 15" plus au Sud. — D. Pour les calcaires, j'incline vers l'Hauterivien, qui, 
de tous les étages éocrétacés du détroit Morvano-Vosgien, renferme le plus de dépôts 
calcaires : le calcaire n° { ne serait probablement pas le calcaire à Spatangues d: ) 
régional (?), lithologiquement différent, moins gréseux, très riche en organismes 
roulés, etc., mais un autre faciès plus tnetRe actuellement non encore repéré. 


Sauf le Tertiaire daté, les autres formations sont mal caractérisées ou 
inconnues dans la contrée; néanmoins, et en attendant confirmation de 
mes interprétations AG ei RP U Un 

I. Bien que ce horst soit encadré par la craie C* au Sud et C:' au Nord, 
ces deux assises crétacées n’y sont pas représentées. Par suite de cette 
lacune sédimentaire : au moment où la craie C* commençait à se déposer, 
les affleurements hauteriviens- albiens de Faverelles formaient-ils un ilôt 
émergé de 30-40", d’où l’on déduirait l'à âge albien supérieur de la forma- 


tion des failles? Hypothèse peu conciliable avec ce que l’onsait, par 


ailleurs, de la tectonique de la région ; — ou plutôt, ce petit coin relevé ne 


s'est-il pas comporté comme un dôme (sur lequel les cherts campaniens 


auraient été préservés de la destruction), arasé avant le Sparnacien. 
IT. Le contact anormal de l'Hauterivien avec les cailloutis tertiaires | 


représente une dénivellation minimum de 70", beaucoup plus considérable 
que celle de la faille voisine d’Arquian (craie C* contre Sables de la Pui- 


(2) M. G. Corroy ( Thèse, 1925) cite un calcaire grèseux jaune en Haute-Marne. 

_(?) L'Hauterivien en place, le plus proche de Faverelles, s’observe à r1km SW entre 
Saint-Amand-en-Puisaye, Bitry et Saint-Verain dans une zone d'affleurement qui se 
prolonge au S par Chanteloup (gisement à 3km E de La Celle- sur-Loire découvert par 
M. P. Lemoine) jusque dans le Sancerrois. 
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saye). Des rejets de cette importance existent daris les failles méridionales 


du système de Sancerre : le petit môle de Haverelles ne serait donc pas en: 


liaison directe avec le système des failles Moussard-Arquian de la rive 


droite de la Loire. 
Isolé au milieu du grand voussoir effondré, compris entre les failles 


_ bordiére de Cosne et de Sancerre, la présence inattendue du minuscule 


horst de Faverèlles souligne évidement un accident tectonique profond. 


GÉOLOGIE. — Sur l'existence de l'Éocène supérieur et de l’Oligocène 
dans la série du Flysch du Sud de la province de Cadix. Note 
de M. Arsenr Rogaux, présentée par M. Ch. Jacob. 

J'ai démontré (‘) l'existence du Crétacé supérieur à la base du Flysch 
dans la province de Cadix. Les profils Moule ont été arrêtés au Lutétien 
inférieur transgressif. ! Mais la série tertiaire s’y complète vers le haut par 
plusieurs niveaux qui n'avaient pas encore été définis. 

La coupe de Manilva (éperon sud de Los Canutos) montre, à partir du 
Crétacé supérieur : 


a. Brèche très peu épaisse, sans fossiles, à éléments de quelques centimètres de 
calcaires blancs, gris ou jaunâtres, avec silex, etc. 

b. Brèche plus fine (éléments de 2 à ro"") avec Nummulites globulus Leym., 
N. atacicus Leym., N. subirregularis de La Harpe, Assilina granulosa d'Archiac, 
Orthophragmina sp. C’est le Lutétien inférieur, puissant de 20 à 30". Les éléments 
montrent en particulier des calcaires liasiques. Ce niveau à été signalé par 


M. Blumenthal (?). 


c. Brèche à éléments encore plus fins, coupée de bancs gréseux avec Nuitée 
Fabianit Prever, N. Bouilliei de La Harpe, toutes petites Nummulites indétermi- 
nables, Hétérostégines et Orthophragmines. Cette faune caractérise bien l'Éocène 
supérieur, puissant ici de 15 à 20". 

Rd, Localement apparaît une nouvelle brèche grossière (éléments de 5o""), dont le 
‘ciment est jusqu’ ici sous fossiles. | à \ 


pes JÉÈte série est affectée Au faille qui ramène le Crétacé au contact de 


l'Éocène supérieur. Le tout est couronné en discordance par les Grès de 


re 7 Comptes rendus, 200, 1935, p. 478. 
(2) Assoc. pour l'étude de la Géologie de la PRE TenEx RE k, 1, 
n° 2, se at partie, p. 1 à 44. 
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de l’Aljibe et plonge à l'Ouest : c’est la retombée Qu de V axe antielinal 
de Manilva décrit par M. Blumenthal. 
Le Nummulitique du Cerro de Argüelles (chemin d Estepona : à Casares) 


montre, de ce bas en haut : 


a. Brèche grossière, sans fossiles, très peu épaisse. 

b. Brèche plus fine à A. subirregularis de la Harpe, N. irregularis Desh., 
N. gallensis À, Heim, Assilina sp. etc. Lutétien inférieur. | 

c. Calcaires plus us et grès avec toutes petites Nummulites (HAINE pus à 
horizon paraît l'équivalent du niveau à Pre Fabianii Prever de la coupe 
précédente et serait de l° Éocène supérieur. 

d. Brèche à gros éléments. 


e. Grès de l’Aljibe. 


Les brèches nummulitiques ne comportent jamais d'éléments éruptifs, 
bien Le les péridotites de la Sierra Bermeja en soient SRÉUNE de 5 500 à 
600" à peine. | k 

Entre ce point et Estepona existe, près de la route, un piton isolé cons- 
titué par des caleaires finement biéthoïdes, grisâtres, bourrés de Lépido- 
cyclines, Néphrolépidines, Eulépidines, Hétérostégines et Nummulites du 
groupe de N. éncrassatus de la Harpe, N. vascus Jol. et Leym. et N. Bou- 
cheri de la Harpe. Malgré les interprétations nouvelles de MM. Ehrmann et 
Flandrin (‘) qui tendraient à faire commencer les Lépidocyelines dans 
l’'Eocène, on peut estimer que cet horizon correspond à lOligocène. 
Celui-ci doit reposer sur l’Éocène qui n’affleure pas sous le piton en ques- 
tion, mais dont on rencontre des affleurements un peü plus loin avec 
N. irregularis de la Harpe, N. atacicus Leym., des Assilines et des Ortho- 
phragmines. HAE 

Une série moins complète, mais identique pour les niveaux de base, se 
retrouve au pont de San Enrique, sur les bords du Rio Guadiaro où la 
retombée Ouest d’un magnifique anticlinal, prolongement de l’anticlinal 
de Manilva vers le rocher de Gibraltar, montre un très beau Lutétien infé- 
rieur avec Operculina ammonea D N. atacicus Leym. et subatacicus 
Doùv., N. globulus Leym., Assilina granulosa d’'Arch. , recouvrant les His 
d'âge crétacé supérieur. 

Vers Algésiras, ce même Lutétien n'existe que localement, mais la série 
a dû y être complète, car je l’ai retrouvée à 15 de là, à l° Horn Dans 
les boutonnières des grès de l’Aljibe, à l’intérieur de JF chaine déterminée 


(:) Comptes rendus, 200, 1935, p. 152. 
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pee cette formation résistante dans la région sud de la province de Cadix, 
_ j'ai rencontré, en effet, entre Alcala de los Gazules et Los Barrios, des cal- 
caires bréchoïdes à NW. globulus Leym., N. Guettardi d’Axch., surmontés des 
grès de l’Éocène supérieur à petites PRDAUteS à ne et à 
Gypsina globulus Reuss. 

À l'Ouest de cette région, entre Médinia Sidonia et Vejer de la Frontera, 
une coupe du Cerro del Pico montre de bas en haut : 


a. Grès et marnes du Crétacé supérieur à Rosalines. 

b. Calcaires marneux consititués par un banc complètement pétri de NV. globulus 
Leym., NV. Guettardi d'Arch., Assilina granulosa d'Arch., Operculina ammonea 
Leym., puis calcaires bréchoïdes à Nummulites habituelles du Lutétien inférieur. 


c. Calcaires plus fins à N. cf. Fabiantit, Nephrolepidina sp. Gypsina globulus 


Reuss., qui représentent l'Éocène supérieur. 
d. Grès ét marnes grises avec Rotalia sp. Gypsina globulus Reuss., Amphis- 
tegina DE Lepidocyclina sp. : de nouveau l’Oligocène termine la série nummulitique. 


Plus au Nord, le massif de Loma de los Poyales montre encore une 
série allant du Crétacé à l’Éocène RAR L'Oligocène n’y a pas été 
constaté. 

Enfin, à Cortes de la Frontera, on retrouve sur le Crétacé, les calcaires 
bréchoïdes lutétiens et l'Éocène supérieur avec la faune habituelle à petites 
Nummulites, à Gypsina globulus Reuss, à Hétérostégines et Amphistégines. 

En résumé, la série nummulitique est bien développée dans tout le Sud 
de la Province de Cadix : on y reconnaît le Lutétien, complet lorsque les 

faunes sont bien conservées et permettent des subdivisions, puis l'Éocène 
supérieur et localement l’Oligocène. 


GÉOLOGIE. — À propos d’un gisement de Trias fossilifère dans le Rif oriental. 
| Note de M. Jran Marçais, présentée par M. Ch. Jacob. 


Des accidents intéressant le Trias ont été signalés depuis longtemps dans 
le Rif. Tenant compte des réserves formulées par divers auteurs et spécia- 
lement par J. Lacoste (!) sur l’âge des couches rouges, qui peuvent appar- 
tenir à différents niveaux, on peut retenir que les terrains généralement 
attribués au Trias sont composés, au moins en zone française, de gypse, sel, 
ophite, cargneules, dolomies, calcaires et marnes bariolées, couches stériles 


| (1) Études géologiques dans le Rif méridional (Thèse, Paris, 1934, p. 441). 
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jusqu’à ce jour, sauf à Gzouli (Rif méridional), où J. Lacoste (! Darecueili, 
dans des dolomies noires, des fossiles hettangiens. A a à 
Dans le Rif oriental où les affleurements triasiques, très nombreux, sont 


généralement chaotiques, l’un due particulièrement important par sa 


masse et sa stratification régulière, m'a fourni des fossiles de Keuper. 


Au nord-ouest de Taza (X, 435; Y, 624, F.: Boured au 1/200000°), au milieu des 
reliefs arrondis du Crétacé marnoschisteux, deux collines escarpées dessinent une 


amande triasique, allongée d'environ 500" de l'Ouest à l'Est et d’une largeur sensible- 


ment moindre. La cn fournie par loued en aval du Souk el-Djema est la suivante, 
de l'Ouest vers l'Est : 4, gypses blancs (2"), injectés à la fois au contact du Crétacé 
et dans ce Crétacé même: b, dolérite (1",50); c, bancs marno-calcaires gris fossilifères 
(10); d, calcaires dolomitiques noirs recristallisés à entroques (5): e, dolérites et 


tufs avec deux bancs rouges intercalés (5o"): ces couches, bien stratifiées, à pendage : 


général bo° Est, constituent la partie occidentale de l’affleurement; f, puis, sur une 
centaine de mètres, des gypses et des dolérites chaotiques; L, enfin des dolérites et 
des calcaires dolomitiques, à pendages divers, en majorité Ouest, qui forment la colline 
orientale. Plus à l'Est, on trouve des calcaires massifs bleus (Jurassique?). À 1 au 


Sud-Ouest, un bloc important de Trias paraît être un témoin de l’affleurement. 


stratifié. Partout aux environs d’ailleurs, des masses de gypse affleurent alignées 
généralement Est-Ouest, et à quelques kilomètres à l'Est se développe, en un vaste 
fer à cheval, le Trias de Bab Termas. 


Dans les éboulis des calcaires (c), j'ai recueilli un certain nombre de 


fossiles que M. M. Schmidt a bien voulu examiner. À un premier examen, 
il à reconnu : Promathülda Theodorit Berg., Promathilda sp., Katosira sp., 
Modiola sp., Macrodon sp., Nucula sp., Avicula gansingensis?, Myopho- 
riopsis Keuperina qu. sp., Myophoriopsis sp.; cet ensemble, dit-il, indique 
une faune d’un type déjà assez saumâtre à à ranger probablement dans le 
Keuper. 

Plus récemment, à 10" au Nord, j'ai trouvé des fossiles identiques à à 
ceux soumis à M. ML. Schmidt. | 

Aïnsi, pour la première fois dans le Maroc FR on n peut affirmer, 
en “ru points au moins, l’âge triasique de ces couches que seul ae 


ment de Gzouli avait jusqu'ici permis de dater, et encore à leur limite 


supérieure semble-t-il. D'autre part, cet affleurement nous donne, sur le 
gisement des dolérites en coulées ARR des renseignements 
précis. Ë 


(ÿ 


(1) Loc. cit., p. 133. Cardium Philipianum Dunk., seul fossile qui date exacte- 
ment le gisement, apparaît au Rhétien (M. Scamipr, Die Lebewelt unserer Free 
1928, p. 200). s 
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| Al côté. de ce Trias certain je peux signaler, dans le Rif oriental, un 
se 2 pet nombre de couches d’âges vers qui miment les faciès du Tes LE 
à savoir : | 


Des couches rouges, dans le Toarcien du Dj. Masgout, dans le Jurassique supérieur 
du Msoun, dans le Crétacé du Bou Mehiris (avec des lits minces de gypse) et dans le 
Crétacé décollé de l'Inaouen; enfin dans le Miocène, des lits de gypse, minces à 
Tizeroutine, plus épais dans la plaine de Guercif. D'autre part des roches éruptives 
apparaissent à différents niveaux et certains rappellent à première vue des roches 
triasiques : dans le Crétacé du Bou Souab, une microsyénite à faciès lamprophyrique; 4 
dans celui du Bou Mehiris, une roche mélanocrate altérée; dans le Nummulitique du 
Msoun, des basaltes et une basanite probable; enfin dans la série marno-schisteuse 

secondaire (Aknoul), une roche intrusive. Localement dans la même série, on observe 

les bancs vacuolaires qui ressemblent beaucoup aux cargneules triasiques. 


La très faible épaisseur de ces couches rouges non triasiques et la a 
» sition en bancs minces et cristallisés des gypse font penser qu'il peut s’agir 
parfois de matériel triasique remanié au cours de la sédimentation (Lacoste, 
loc. cit. p. 322) ou déposé par des eaux de circulation €: 
Ces couches pseudo-triasiques ne donnent pas lieu, à ma connaissance, 
à des phénomènes tectoniques comparables à ceux du Trias. Après avoir 
décrit des faits analogues dans le Rif méridional, J. Lacoste (loc. cit., p.441 
et 625) suppose qu’au cours de l'ascension et de l'injection des noyaux 
salifères, ces différents niveaux « ont pu migrer, se joindre par appel latéral 
à la masse salifère du Trias et du Lias inférieur ». En fait, il semble que la 
rareté de ces faciès et leur faible développement rendent une telle rencontre 
et un tel mélange tectonique assez improbables, ou tout au moins excep- A 
 tionnel. D'une façon générale, je pense que les affleurements qui font 
apparaître en situation tectonique anormale la série plus ou moins complète 
k- des couches décrites tout au début decette Note, et en particulier des dolé- ESS 
# rites et des débris de roches du socle, appartiennent en très grande majorité, a 
sinon en totalité, au Trias ou au Lias inférieur (*). 


_{') Nous ne citerons pas ici les conglomérats rouges du Sebt d’Ain Amar qui, tria- 
siques pour P. et L. Russo (Mém. Soc. des Sc. nat. du Maroc, 20, 1929, p. 75), 
sont en réalité néogènes (renseignements de M. A. del Valle). 

. (2) J. Bourcarr, C. R. somm. Soc. géol., 7 nov. 1932, p, 736. 
_(#) JS. Lacoste (Loc. cit. p. 624) attribue un âge semblable à la majorité du sel et du 
gypse des noyaux diapyrs dans le Rif méridional. 
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MÉTÉOROLOGIE. — Observation dire Fo globulaire. 
Note (‘) de M. Groncr. É 


Vers 16° d’une journée de fin ne 184$ où 1876, je me trouvais à 
Novale, arrondissement de Corte (Corse) à 700 ou 800" d'altitude, dans : 
une SR AR 

Le ciel était couvert de Lun gris foncé. À ici brise n’agitait le 
feuillage. Sentant que lorage EE éclater, je m accotais à un rocher, en 
vüe de m’abriter. ASS 

Soudain, et presque simultanément, un éclair déchire les nuages, un 
formidable coup de tonnerre ébranle le sol, tandis que le gros châtaignier 
situé à une trentaine de mètres de mon abri est, pendant un quart de. 
seconde, en partie éclairé du faîte à la base par une très vive flamme, d’où 
sortait aussitôt incandescente une sorte de boule guère plus grosse qu’une 
balle de tennis (7°" de diamètre environ) de couleur blanche laquelle, après 
quatre ou cinq bonds sur le sol, disparaissait brusquement. | 

Aussitôt après l'orage, je me rendis au châtaignier espérant trouver, 
éteinte, la boule en question; trës attentivement je parcourus la direction 
qu’elle avait suivie; je constatais seulement que chaque bond qu’elle avait 
fait était marqué par éraflure du sol; mes minutieuses recherches tendant 
à trouver tout ou partie de la boule restèrent infructueuses. 

Quant au châtaignier, il avait été GECRE UE par la RU du haut en bas 
sur une largeur de 15°" environ. 

De ce phénomène je conserve Le préeis et impérissable souvenir. 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Recherches sur les sucres fermentescibles de la farine 
de froment. Note (?) de MM. Louis Grxevois et Micnez Pavserr, 
présentée par M. M. Molliard. 

Les sucres dits fermentescibles se divisent en deux groupes : des sucres 
immédiatement fermentescibles en milieu dilué (1° par litre), glucose, 
lévulose, saccharose, susceptibles de fermenter sans adjonction de cata- 


t) Séance du 21 janvier 1935. 


(1) Sé 
(?) Séance du 11 février 1935. 
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lyseurs et Hénatant rapidement après adjonction d’un catalyseur conve- 
nable (facteur Z de Euler et Swartz) (!}) et des sucres non immédia- 

_ tement fermentescibles en milieu dilué, tels que le maltose, qui ne 
fermente qu'äprès adjonction de facteur Z et avec une grande lenteur. 

Cette distinction vaut au moins pour les levures couramment employées 

en boulangerie et en brasserie, Elle a déjà été publiée par nous en 1933 (?). 

Il est possible de déterminer, par fermentation, l’ordre de grandeur, 
d’une part des sucres immédiatement fermentéscibles, d'autre part des 
sucres peu fermentescibles, du type du maltose, dont la vitesse de fermen- 
tation peut être 10 fois plus lente que celle des autres sucres. Appliquant 
ces résultats aux farines de blé, étudiant à la fois les suspensions de farine 
et les extraits aqueux de farine, nous avons pu doser, dans diverses farines, 
le stock initial de sucres immédiatement fermentescibles; ce stock est 
constitué principalement par des sucres non réducteurs, par le saccharose 
dosé par Aimé Girard et Fleurent, de Cugnac, Colin et Belval. 

_ Îlse forme dans les mâcérations aqueuses de beaucoup de farines, mais 

non dans toutes, des sucres immédiatement fermentescibles en 3 à 5 heures : 

le stock initial de sucres immédiatement fermentescibles peut être doublé. 

Ce phénomène paraît nouveau, et important dans l’appréciation de la 

valeur boulangère des farines. 

Ilse forme de même par macération dans toutes les farines des sucres 
lentement fermentescibles du type du maltose, sans doute par action dé 
Pamylase propre de la farine. Ce phénomène déjà connu paraît de peu 
d'importance, le maltose apparu étant infermenteseible en l’absence de 
facteur Z. 

Les extraits de farine, contiennent en quantités très variables selon 
l'origine des farines, des glucides à la fois non réducteurs et non fermen- 
tescibles, donnant des sucres réducteurs et partiellement fermentescibles 
par DE drobste totale. Il s’agit sans doute de la lévosine de Tanret (*°), 
rétrouvée depuis par de Cugnac, Colin et Belval. Les gommes étudiées 
par Geoffroy (*) entrent sans doute pour une faible part dans cette 


(1) Zeitschr. für physiol. Chemie, 140, 1924, p. 146; 141, 1924, p. 197; 176, 1998, 
p: 257;.178, 1928, p. 202; 193, 1930, p. 19 et 181; 195, 1930, p. 8r. 
(2) J. Brissou et L. Genevois, C. R. Soc, Biol, 117, 1931. p. 865; Ann. de la 
Brasserie, 31, 1933, p. 321. 

(5) Om pies rendus, 119, 1891, p. 293. 

(*} Bull, Soc. Chim. Biol., 16, 1934, 1927; pe Cuexac, Bull. Soc. Bot. France, 79, 
1932, p. 231; Cou et Bat borné rendus, 196, 1933, 1825. 
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catégorie. Certains blés du Manitoba semblent très pauvres en glucides non 


réducteurs et non fermentescibles : Les blés français semblent au contraire 


riches en lévosine. 


Les farines contiennent en quantités très variables des hotes cata- 


lytiques du type du facteur Z; ces substances semblent en général peu 
solubles dans les farines. Les farines favorablement appréciées au point de 
vue de la fermentation panaire paraissent riches en facteur Z; la détermi- 
nation de ce facteur paraît un élément important d'estimation des farines. 

Toute altération subie par la farine, ou par le‘blé dont provient la farine 
(farine maltée ou blanche, farine de blés germés ou échauffés) se traduit 
immédiatement par des anomalies évtsidér blue et caractéristiques des 
courbes de fermentation, alors que les dosages de sucres, réducteurs ou non, 
ne font apparaître aucune anomalie, ou seulement de anomalies léséres 

Les résultats décrits ci-dessus ont été obtenus en dosant comparative- 
ment, d’une part les sucres réducteurs avant et après hydrolyse, dans des 


macérations de farine ayant duré de quelques minutes à 5 heures, d'autre 


part les sucres fermentescibles dans les mêmes extraits de farine, avec et 
sans facteur Z et dans les suspensions de farine au même taux; la fermen- 
tation a été suivie pendant 8 heures dans des manomètres de Warburg, en 
atmosphère de CO? pur. On trouve ainsi de 2 à 5" de sucres immédiatement 
fermentescibles pour 100" de farine, et de l’ordre de 1" de maltose dans 
les extraits ayant duré de 1 heure à 5 heures. 


ZOOLOGIE. — Céphalopodes du genre Vitreledonella trouvés dans des esto- 


muacs de Germons, au large du golfe de Gascogne. Note de M®° JRanNe 


Bouxi et M. René Lecenpre, présentée par M. M. Caullery. 


L'examen des proies contenues dans les estomacs de Germons pêchés 


au large du golfe de Gascogne et apportés à Concarneau fournit de 
précieux renseignements sur la faune pélagique de l'Atlantique oriental 
tempéré et procure parfois des espèces rarissimes, L'un de nous (" Y a déjà 
fait connaitre les Poissons ainsi recueillis. LT) Ce | 


Les Céphalopodes, bien que moins nombreux, A à plus de 


vingt espèces, dont certaines encore imparfaitement connues. 
Nous signalerons particulièrement trois Céphalopodes reçus le 11 sep- 


* 


(1) R. Lxcenpre, Annales de l’Institut Océanographique, 1k, 1934, p. 247-418. 


ME 
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tembre 1032, les 6 juillet et 1°* août 1933, appartenant au genre Vitre/e- 
donella Joubin, dont on ne connaissait que 5 sindividus répartis en 


_ 4 espèces. 


Le genre Vitreledonella et l'espèce V. richardi furent créés en 1918 par Joubin 
pour un Octopodé de 300" de longueur totale, trouvé dans un chalut remonté de 
5300" par le Prince Albert de Monaco, le 10 août 1912, à l’ouest de la fosse de Monaco 
et au sud de l’île San Miguel, près des Acores. En 1924, Joubin créa une nouvelle 
espèce, V. alberti, pour deux autres individus trouvés par le Prince de Monaco, les 15 
et 16 août 1911, dans des filets remontés de 35007, entre les Acores et Madère: le pre- 
mier a 140" de longueur totale; le second est en si mauvais état que sa éilicition 
reste incertaine. En 1929, Joubin fit une troisième espèce, V.ingeborgae pour un nouvel 
animal, long en tout de 330", contenant 5/0 larves de 4,5 à 5"m, Frs sous le manteau 
et trois embryons de 3%" dans la peau de la face dorsale, que le « Dana » avait capturé, 
le 13 juin 1922, dans un filet traîné à 2000", au sud des Acores. Enfin, Robson, en 1930, 
décrivit une quatrième espèce, V. éranslucida, d'après un individu long de 60", pris 


« par la « Discovery », le 31 juillet 1927, dans un chalut à mailles fines, entre 200" et la 


surface, au sud de l’Équateur, au large de Saint-Paul de Loanda, sur la côte portugaise 
d'Afrique. À ces cinq spécimens se bornent nos connaissances du genre Vitreledonella. 


Nos trois récoltes étendent l’aire géographique du genre jusqu’au large 
du Golfe de Gascogne, à la latitude de Concarneau, où les thonniers 
pêchent au début de septembre. 

Joubin avait songé, à propos de V. richardi, à un être pélagique, en 
raison de sa transparence et de sa fragilité, puis il a préféré en faire un 
animal rampant sur le fond et susceptible de le quitter. Les autres indi- 
vidus qu'il a décrits ont été pris dans des engins remontés ouverts de 
grandes profondeurs jusqu’à la surface. La rencontre de V. pellucida dans 
un filet traîiné à 200" seulement et nos trouvailles dans les estomacs de 
Germons pris à la ligne en surface font penser à une vie pélagique. 

Joubin avait placé le genre Vrtreledonella au voisinage de Boltiæna et 
d’Eledonella, dans la famille des Bolitænidæ, de la tribu des Ctenoglossa. 


-Robson (1930) en a fait une famille distincte, celle des Vitreledonellidæ, 


qu'il place avec les Octopodidæ dans la tribu des Heteroglossa. Il considère 
Vitreledonella comme un genre de position systématique obscure, plus 
voisin des Hétéroglosses par La radula, l’hectocotyle, le système nerveux 
concentré, que des Cténoglosses dont le Ropeus Ê absence de coquille 
vestigiale et d'appareil adhésif. 

Robson, qui a vu les exemplaires de la « Princesse Alice », a maintenu lés 
espèces ‘a Joubin, tout en pensant que V. alberii pourrait être le mâle de 
V. richard. I estime que V. ingeborgæ est RICE une espèce bien dis- 


C. R., 1935, 1 Semestre. (T. 200, N° 8.) | 49 
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tincte, dou V. pellucida se rapproche plus que di premières. il est diff- 
cile pour le moment d'apprécier la valeur des caractères distinctifs de ces 
quatre espèces, représentées chacune par un unique i individu de taille diffé- 
rente et en plus ou moins bon état. C’est pourquoi nous ne nous aventu- 
rerons pas à créer dès maintenant une cinquième espèce pour nos captures. 
Robson a trouvé pour le rapportdes brasàla longueur totale: 78 à 80 pourroo 
chez V. richardi, 72 pour 100 chez V. albert et V. ingeborgæ et seulement 
54 pour 100 chez V. translucida. Nos trois exemplaires donnent 52 à 
53 pour 100 et se rapprochent ainsi de V. translucida, mais il ne faut pas 
oublier qu'ils sont les plus petits et que les bras sont obus beaucoup 
plus courts chez les jeunes de nombreux Céphalopodes. La disposition des 
ventouses sur les bras fournit un autre caractère moins variable; nos exem- 
plaires se rapprochent également à ce point de vue de V. pellucida. 


PHARMACOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Action de la corynanthine sur la 
circulation pénienne du chien. Note (! JÈé M. Harapanr Haner, présentée 


par M. Charles Richet. 


Bien que E. Perrot (?) l'ait découverte dès 1909 et que Fourneau et 
Fiore (*) aient bientôt démontré son isométrie avec la yohimbine, on 
ignore encore si la corynanthine, alcaloïde cristallisé du Pseudocinchona 
africana À. Chevalier, possède les mêmes propriétés physiologiques que 
son isomère. On sait se enche depuis. peu d’ailleurs, que la corynan- 
thine est douée, comme la ee d’une activité nn line 
typique (*) et même qu’elle se montre à cet égard, deux fois plus active 
que cette dernière (* ). - 

Mais on n’a pas encore recherché si l° cable du Pseudocinchona afri- 
cana partage avec la yohimbine le pouvoir de provoquer une forte vasodi- 
latation des organes génitaux, pouvoir auquel cette dernière doit son 
introduction dans la thérapeutique humaine et son inscription dans la 
pharmacopée allemande. RS Ne da EN | 


Ë ance du 11 février 1939. 


) Sé 
) Comptes rendus, 148, 1909, p. 1465- 46e. THEN E di 
*) Bull. de la Soc. chimique de France, 4° série, 9, 1911, p. 1037-1040. 
#) Raymonn-Hamer, Revue de Pharmacol. et de Thérapeut. expériment., 2, 1930, 
p. 22-28. 

(5) E. Roraun et Rata onDe Hamer, C. R. de de Soc. de Biologie, 417: SE a P. 978- 
979 et 118, 1035, p. 33-36. 
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Pour le savoir nous avons employé une technique nonrelle 3 ne de 
celle qu'Eckhard (!) utilisa jadis pour mettre en évidence les effets vasodi- 
latateurs de l'excitation des nervi erigentes. 

Chez un chien de forte taille, anesthésié par le Éenlose. bivagotomisé 
au cou, soumis à la respiration artificielle et dont le sang a été rendu incoa- 
gulable par une injection intraveineuse de Novirudine, on lie une des veines 
dorsales de la verge et on introduit dans l’autre une canule de verre qui, par 
un tube de caoutchouc, amène le sang sur la pelle oscillante d’un compteur 
de débit très sensible du type Condon (*?). 

Cette technique nous a permis de constater que, comme le montre le tracé 
ici reproduit, après l’injection dans la saphène de 0"5,2 de chlorhydrate de 
corynanthine par kilogramme d'animal, le débit de la veine dorsale de la 
verge augmenta progressivement, devint bientôt ainsi plus de deux fois plus 
rapide qu'initialement et resta tel pendant plusieurs minutes. 

Il convient de remarquer que, sous l'influence de cette faible dose de 
corynanthine, la pression carotidienne s ’abaissa légèrement puis revint pro- 
gressivement mais lentement à son niveau initial qu'elle parvint même fina- 
lement à dépasser légèrement. | 

Il convient encore de noter que l'accroissement du débit sanguin de la 
veine dorsale de la verge persista longtemps encore après que la pression 
artérielle fut revenue à son niveau initial; il est ainsi démontré que 
l’action vasodilatatrice de la corynanthine s'exerce plus OCR 
sur les vaisseaux péniens. 


LA 


TÉRATOLOGIE. — Six cas de thoradelphie chez le porc et le mouton. 
Note (*) de M. Marcec mt 0 présentée par M. Charles Richet. 


La forme de monstruosité abuble: que j'ai signalée é a est bien moins 
rare que ne le disent les classiques. 

En effet, un vétérinaire de Vendée, praticien aux Moutiers-les-Maux- 
faits, nous signale que, depuis 15 ans qu’il exerce dans cette contrée, il a 


(!) Beitr.z. Anatomie u. Physiologie, 3, 1863, p. 123-166. 
(?) Journ. of Physiology, k6, 1913, p. xuvr. 

(*) Séance du 11 février 1935. 

(*) Comptes rendus, 199, 1934, p. 494. 
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pu observer, à lui seul, cinq cas de thoradelphie chez le porc (!) et un cas 
chez l'agneau. 

Récemment, il a enregistré le cinquième fait chez le porc; et cette 
observation est extrêmement intéressante, parce qu'elle a été suivie d’une 
autopsie très soignée, exécutée en 1924. En voici la description d’après la 
Note qu’il nous a remise et que nous rapportons telle quelle. 

IL résulte des observations recueillies jusqu'ici que la thoradelphie 
vraie se rencontre surtout chez les animaux domestiqués (porc, agneau, 
veau, etc). 

C'est une monstruosité double remarquablement fixée, ce qui est rare, 
et dû à ce que la partie sous-ombilicale d’un mammifère est très Acte 
de sa région thoracique. 

La thoradéradelphie est intermédiaire entre la déradelphie et la tho- 
radelphie. Dans cette sorte de monstruosité, en effet, la soudure est bien 
totale au niveau de la colonne vertébrale haute au moins dans les 
deux tiers supérieurs. Mais les quatre omoplates ne sont pas réunies en 
. deux os de façon complète, puisqu'il y a quatre membres antérieurs et non 
deux comme dans le cas d'Huistric, c'est-à-dire du chat de l'Hôpital mari- 
time de Brest (?), ou bien trois lement (cas de Lesbre et Guinard). 

Les thoradelphies vraies, au contraire, ne présentent que deux membres 
antérieurs par fusion totale des deux moignons embryonnaires donnant 
naissance à ces membres. Dans ce cas, la fusion du thorax descend, évi- 
demment jusqu'aux vertèbres lombaires, quand la thoradelphie est abso- 
lument typique, comme pour le chat publié par nous en 1934. 

Ces faits voisinent nettement avec la pelvadelphie, où la soudure thora- 
cique descend jusqu'au sacrum. 

Dans tous les cas observés par M. Priouzeau, les animaux étaient des 
mort-nés; à l’autopsie, il a toujours trouvé l’un des poumons soit absent, 
comme dans lé n° V, cité plus haut; soit très atrophié, resté presque à 
l’état embryonnaire, et très arrêté dans son développement. Cette ano- 
malie, non encore signalée, est très frappante. Ces ROOns avortés sont 
formés d’ailleurs d’un tissu compact. Ils surnagent à peine sur l’eau ou. 
restent entre deux eaux, à RéDonre hydrostatique (docimasie). 

Il est très probable que c’est cet arrêt de développement de l’ un des deux 


(1) C’est Charles Brongniart qui, le premier, l’a signalée dans cette espèce (1888). 
(2) La Nature, Paris, 1° déc. 1934, n° 2942, p. 523, 1 phot. 
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poumons qui est la cause de la mort du fœtus, iv des son Mn au. 
moment de la mise-bas. 


J’insiste en terminant sur les deux ete de thoradelphie déjàr connues; % 
1° Thoradéradelphie : trois ou quatre membres antérieurs (chats, d'Hui- 


stric et de Lesbre, etc.). 


2, he he vraie : Baudouin (chat); Gus (veau); Priouzeau 
(5 pores; 1 agneau), c'est-à-dire avec deux membres antérieurs seulement. 
Cette distinction n'avait jamais encore été faite. Il importe d'en tenir | 


compte désormais dans toutes les descriptions. 


PATHOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — La réaction allergique dans les infections 


aiguës. Note de M. W. Saanowec, présentée par M. E. Leclainche. 


On sait que le phénomène allergique peut être mis en évidence au cours 


de l’évolution des maladies chroniques, telles que la tuberculose, la 


morve, etc. [ était intéressant, au point de vue de la pathologie générale, 
de PE noicher si ce même phénomène pourrait être constaté dans les à mala- 


7 


dies aiguës dues aux ultra-virus. 
Noûs avons choisi pour cette étude la ue porcine et la Gèvre aphteuse. 
Chez les animaux infectés, nous avons constaté que l'injection d’ antigène 
spécifique provoque certaines réactions se rapprochant beaucoup de celles 


que l’on observe au cours des évolutions chroniques. On constate, chez les 
malades traités par un antigène spécifique, une réaction locale, une réac- 


tion générale et une réaction thermique. L'intensité de ces réactions, et 
particulièrement celle des deux dernières, «est en vire étroit avec la 
nature de l'antigène utilisé. | 
Les tout récents travaux de Lange et Roger (‘) ont confirmé nos travaux 
antérieurs sur les phénomènes qui apparaissent au cours de la peste por- 
cine, après inoculation d’antigène spécifique incorporé à de l’huile de ricin. 


En tenant compte de ces travaux, nous pouvons préciser le cycle complet 
des phénomènes observés par nous au cours de recherches sur le didgnostic 


de la peste porcine et de la fièvre aphtèuse (?). 


s É ) Recueil de Médecine Vétérinaire, 111, 1935, p. 21. 
(2) W. Sarnowiec, Bulletin HbAcatin Vétérinaire de France, 6, 1033, p. 120: 
1, 1934, p. 147, 201; Comptes rendus de la Société de Biologie, 115, 1934, p. 934. 
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Ces phénomènes se traduisent par les réactions décrites ci-dessous : 

1. Réaction locale. — Elle se manifeste entre la 6° et la 12° heure par un 
œdème rouge, chaud, douloureux, avec, chez les bovins, un suintement de 
sérosité. Le volume de l’æœdème varie dette celui d’un pois à celui d’une 
noisette chez les cobayes; d’une noix au volume du poing chez les porcs: 
d’une noisette au volume d’un œuf de pigeon chez les bovins. Chez les 


porcs, on observe une tuméfaction chaude et douloureuse des ganglions 


_inguinaux correspondant au côté de l'injection. 

2, Réaction thermique. — Elle se manifeste par une hyperthermie 
de o°,6 à 1°, 5 entre la 4° et la 10° heure chez les cobayes et entre la 12° et 
là 48° heure chez les bovins. Chez les porcs, la réaction se traduit, entre la 
10° et la 12° heure par une hyperthermie de 1°,2 à 2°, qui persiste tu on 
utilise le virus vivant. 

3. Réaction générale. — Cette réaction apparaît en même temps que la 
précédente: elle est exprimée par de l’apathie, de la dyspnée, de l’inappé- 
tence et des frissons. Chez les cobayes, on constate un hérissement des 
poils; chez les porcs, des spasmes et une mort rapide, VUS 
lorsqu'on fait l'injection intra-veineuse, 

L'intensité de ces trois réactions est concordante; elles sont plus 
marquées au début de l’évolution. 


Expériences de contrôle. — Les animaux témoins ne présentent aucune 
manifestation réactionnelle caractéristique. D'autre part, les porcs infectés 


ne réagissent pas à l'injection d'huile de ricin seule. 


L'antigène de la fièvre aphteuse, inoculé à des animaux atteints de 
tuberculose ou de brucellose, ne BAS pas non plus de phénomènes 
. réactionnels. 


Modes de préparation et d'emploi de l’antigène. — Pour la fièvre aphteuse, les 
aphtes primaires (âgés de 24-30 heures) sont lavés et finement broyés, puis émulsion- 
nés dans l'éau physiologique (25 d'aphtes dans 5o°% d’eau physiologique). A l’émul- 


‘sion décantée, on ajoute du formol (1 pour 1000) et on laisse l’émulsion ainsi préparée 


à l’étuve à + 20° pendant 48 heures. L’antigène est injecté dans le derme à la dose 
dé T Ab, 3 

Pour la peste porcine, on se sert d’un antigène @, constitué par un | mélange à 
volume égal de sang virulent et d'huile de ricin; d’un antigène b, constitué par un 
mélange à volume égal de sang rendu avirulent par le formol (2 pour 1000) et d'huile 
de ricin; enfin d’un antigène c de sang formolé we pour 1000). Les antigènes a et D 
ont été utilisés pour les injections intradermiques à la dose de of, 25 à 0,5; "1° anti- 
gène c, pour les injections intraveineuses à la dose de 0,5 à 19 


“ 
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Remarque. — L’antigène a, non modifié, a été utilisé chez les animaux atteints de 
la maladie expérimentale, tandis que les autres antigènes ont été injectés à des ani- 
maux atteints de la maladie naturelle et dans les conditions de la pratique. 


Conclusion. — Les faits rapportés montrent : a, que l’on peut provo- 
quer, dans les maladies aiguës, des réactions locale, thermique et géné- 
rale; b, que ces réactions, par les caractères de leur évolution, présentent 
beaucoup d’analogies avec celles que l’on observe au cours de maladies 
chroniques. 


La séance est levée à 15135". 


RP, - 


